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L’ENNEMI MASQUÉ


 


(1964 – Marabout Junior N0 282)











Chapitre I


 


À mon ami César Enrique Riascos,


en souvenir des heures aventureuses


que nous avons vécues ensemble


sur l’Espinazo del Diablo.


 


Rapidement, la nuit descendait sur
les sierras, noyant sous des nappes d’ombre la forêt tropicale, bourrant les
vallées de chaque côté des crêtes, ces crêtes sur lesquelles les deux cavaliers
erraient au pas lent de leurs mulets, qu’ils pressaient de temps à autre, en se
dirigeant sans cesse vers l’ouest, comme s’ils tentaient de poursuivre le
soleil déclinant.


— J’ai l’impression, commandant,
fit l’un des deux cavaliers – un géant roux à la carrure de lutteur poids lourd
–, que nous nous sommes définitivement égarés…


Le second cavalier, un grand
gaillard à la fois maigre et athlétique, aux cheveux noirs coupés en brosse, haussa
les épaules, pour dire :


— Pourquoi nous casser la tête
inutilement, mon vieux Bill ? En continuant à avancer vers l’ouest, nous
atteindrons immanquablement la route de Fundacion…


— La route de Fundacion, la
route de Fundacion ! maugréa le dénommé Bill. Immanquablement !… Bien
sûr, à vous entendre, vous êtes infaillible. C’est pour cette raison que, si
souvent, vous nous avez mis dans le pétrin. On finira par ne plus vous croire
quand vous affirmerez que tout se terminera bien…


— Est-ce que tout ne s’est pas
toujours bien terminé, Bill, et cela malgré que nous ayons passé par de bien
durs moments ?…


Le géant hocha la tête.


— Ouais, finit-il par convenir,
ça s’est toujours bien terminé, il faut le reconnaître…


Et il ajouta précipitamment :


— Mais on ne peut pas dire que
ce soit de votre faute… On a toujours eu la baraka, comme si on ne mangeait que
de la salade faite avec des trèfles à quatre feuilles…


C’était en Colombie que Bob Morane
et son inséparable ami écossais Bill Ballantine, se trouvaient en ce moment. Ils
étaient venus là tant par goût de l’aventure et des grands espaces que sur l’invitation
d’un vieil ami de Morane, le señor César Enrique Riascos, gros planteur
et éleveur de Cienaga. Ce jour-là, profitant d’une brève absence de leur hôte, appelé
pour affaires à Bogota, Bob et Bill s’étaient aventurés seuls à travers la
sierra Nevada, où une précédente aventure avait déjà conduit Morane[bookmark: _ftnref1][1] et les hasards de la route les
avaient menés jusqu’aux abords de la nuit, sans qu’ils sachent exactement où
ils se trouvaient.


— Tôt ou tard, dit le Français,
nous atteindrons les premières plantations de café et, là, on nous mettra sur
le bon chemin…


— Bien sûr, bien sûr, fit
Ballantine qui, décidément, se montrait pessimiste ce jour-là, on nous mettra
sur le bon chemin… À moins qu’on ne nous envoie quelques giclées de plomb… Vous
savez bien, commandant, que les plantations de café sont gardées par des hommes
armés… On n’aime pas beaucoup, dans ces régions, voir deux inconnus surgir
brusquement de la nuit : on tire d’abord, et on s’explique ensuite…


— Nous nous annoncerons de la
voix, Bill. Et puis, cesse de broyer du noir, et aussi de m’appeler commandant.
Depuis que je me suis fait mettre en disponibilité à l’armée de l’air, je ne
commande plus rien du tout.


Le géant se contenta de hocher la
tête, pour répondre, comme il répondait toujours quand son ami lui parlait de
cette façon :


— Bien… commandant !


Au fond de lui-même, Bob Morane ne
se sentait pas si sûr de lui. Tout ce qu’ils risquaient, certes, c’était de
passer une nuit à la belle étoile, ce qui n’était pas pour les effrayer, son
ami et lui. Cependant, ils n’avaient pas emporté leurs hamacs, et l’idée de
devoir passer la nuit à la dure, suspendus ainsi sur les crêtes, entre le ciel
et la forêt vierge bourrant comme du kapok les creux des vallées, n’avait en
soi rien de bien réjouissant.


Tout à coup, Bill Ballantine tendit
le bras, désignant un point en contrebas de l’endroit où ils se trouvaient.


— Là-bas, un feu !


Au centre d’un assez vaste plateau
entouré de toutes parts par les montagnes, un feu brûlait en effet.


— On dirait un incendie, constata
Morane.


Dans la lumière diffuse du
crépuscule, on distinguait en effet un groupe de constructions, une hacienda
et ses dépendances, dont l’une semblait flamber telle une torche.


— J’ai l’impression, fit
Ballantine, que le gîte pour la nuit, que nous espérions tant, est en train de
s’envoler en fumée… si nous n’intervenons pas…


— Tu as raison, approuva Morane.
Ces gens, là-bas, ont peut-être besoin d’aide… Allons-y…


Par un chemin creux taillé
naturellement dans la montagne, ils atteignirent le plateau et poussèrent leurs
mules en direction de l’hacienda où le feu brûlait toujours d’une lueur
de plus en plus vive dans la nuit qui s’étalait par touches rapides.


La forêt n’occupait pas la surface
du plateau, en partie à cause de conditions naturelles, en partie à cause du
déboisement. Par endroits seulement, on distinguait de petits bouquets d’arbres,
ou quelque solitaire végétal, macondo ou fromager géant, élevant ses
branches à trente mètres du sol. Ailleurs, il n’y avait que les silhouettes
figées et classiques des énormes cactus-cierges qui semblaient coulés dans du
cuivre vert-de-grisé.


Morane et Ballantine avaient poussé
leurs montures en direction de l’incendie. Ils n’allaient pas vite car le galop
des mulets n’est guère rapide. Au bout de quelques minutes cependant, ils
atteignirent une zone débroussaillée, où les plantes folles avaient été
remplacées par l’alignement régulier des caféiers.


C’est alors que, devant les deux
voyageurs, des silhouettes de cavaliers se détachèrent. Elles étaient une
demi-douzaine et se rapprochaient rapidement.


— Ai l’impression, fit
Ballantine, qu’on se donne du mouvement par ici… Une hacienda qui brûle,
et maintenant ces gaillards qui ont l’air de ficher le camp…


Les cavaliers inconnus passèrent à
cinquante mètres à peine de Bob et de Bill, et il faisait encore assez clair
pour que les deux amis puissent les détailler.


Rapidement, les six inconnus s’étaient
éloignés. Ils disparurent en direction des montagnes, et les ténèbres qui s’amassaient
les absorbèrent.


Ballantine jeta un regard surpris à
Morane.


— Vous avez vu leurs visages, commandant ?


— Dis plutôt que nous ne les
avons pas vus, Bill…


Le géant approuva de la tête.


— Vous avez raison, nous ne les
avons pas vus…


Ces gars-là portaient des cagoules
noires… Ce n’est pourtant pas la période du carnaval…


— Même au carnaval, fit
remarquer Bob, on n’incendie pas les haciendas par plaisir…


— Exact, commandant… Vraiment l’air
de se passer de drôles de choses dans l’coin… Allons voir…


Ils poussèrent leurs mulets autant
que faire se pouvait et, comme ils parvenaient à proximité de l’incendie, ils
se rendirent compte que c’était effectivement une dépendance, probablement un
entrepôt, qui flambait. En même temps, une violente odeur de café brûlé leur
parvenait.


— Hm ! cria Bill
Ballantine, qui chevauchait botte à botte avec son compagnon, voilà qui me met
l’eau à la bouche. Une petite tasse de caoua ne serait pas mal venue…


— Si tu buvais tout le café qui
est en train de brûler là-bas, fit Morane sur le même ton, tu aurais assurément
une fameuse attaque de nerfs, mon vieux Bill…


— Bah ! en y mêlant
beaucoup de whisky, ça passerait…


Morane n’ignorait pas que, pour Bill,
en bon Écossais qu’il était, le whisky était une panacée, qui guérissait aussi
bien les maux de dents que les douleurs d’entrailles, en passant par le mal du
pays. Oui, le whisky guérissait tout, sauf peut-être les blessures de balles, de
ces balles qui, soudain, comme ils n’étaient plus qu’à deux cents mètres de l’hacienda,
s’étaient mises à miauler à leurs oreilles, tandis que des détonations sèches
éclataient.


 


*  *  *


 


— On nous tire dessus ! s’était
exclamé Ballantine.


Il n’y avait aucun doute à avoir à
ce sujet, car de nouveaux projectiles chantaient leurs petites chansons au ras
de leurs têtes.


— Mettons-nous à couvert !
hurla Bob.


Ils bondirent à bas de leurs
montures et se jetèrent à plat ventre parmi les caféiers.


De nouveaux coups de feu claquèrent
et Ballantine, se dressant sur un genou, tendit la main vers la carabine
accrochée au flanc de sa monture dont, tout comme Bob, il n’avait pas lâché les
rênes. Mais Morane arrêta le geste de son compagnon.


— Inutile, Bill… Nous devons
être les victimes d’une méprise, et riposter ne ferait qu’aggraver les choses…


Mettant les mains en porte-voix de
chaque côté de sa bouche, Morane se mit à hurler, en espagnol :


— Ne tirez plus… Nous n’avons
rien à voir avec ceux qui vous ont attaqués… C’est une erreur… Ne tirez plus…


Il n’y eut pas de réponse, mais
aucune nouvelle détonation ne claqua, ce qui était malgré tout bon signe.


— Ne tirez plus, insista Morane.
Nous ne vous voulons pas de mal…


De nouveau un silence. Puis une voix
cria, de l’hacienda :


— Montrez-vous !… Les
mains en l’air !… Et avancez… Au moindre geste suspect, on vous tire
dessus…


— Allons-y, Bill, souffla
Morane à l’adresse de son ami. Et, surtout, ne t’avise pas de jouer les
fier-à-bras… N’oublie pas ce que le monsieur vient de dire : « Au
moindre geste suspect… »


Suivant l’exemple de Bob, l’Écossais
se redressa en maugréant :


— Facile à dire : « Au
moindre geste suspect… » Il suffit de sentir un chatouillement, ou d’éternuer…
J’ai l’impression de me rendre devant un peloton d’exécution…


Les mains levées au-dessus de la
tête, tous deux s’étaient mis à marcher en direction de l’hacienda. Ils
l’atteignirent en quelques minutes et, comme ils pénétraient dans la cour
fermée par une barricade dont la porte avait été ouverte, plusieurs silhouettes
leur barrèrent la route.


Bien que la nuit fut tout à fait
tombée à présent, l’incendie éclairait encore assez pour que les deux Européens
puissent détailler à leur aise les inconnus, qui tous braquaient des carabines
dans leur direction.


Il y avait là une dizaine d’hommes
vêtus à la façon des travailleurs indigènes. Tous des métis. Mais les regards
de Bob Morane et de Bill Ballantine avaient été tout de suite accaparés par la
gracieuse silhouette féminine se dressant parmi eux, celle d’une jeune fille d’une
vingtaine d’années, grande et mince et à laquelle des vêtements masculins n’enlevaient
aucune grâce. Son visage étroit et mat, à la peau hâlée, était comme mangé par
de grands yeux noirs et une chevelure sombre dont les mèches lui rognaient le
front, lui dévoraient les joues. Les petites mains fines tenaient, avec fermeté
et assurance, une Winchester à canon court. Tout près de l’inconnue se tenait
un homme d’une cinquantaine d’années, à la chevelure largement tachée de gris, et
dont les traits rappelaient de façon saisissante ceux de la jeune fille, dont
il était assurément le parent – le père sans doute.


Ce fut la jeune fille qui s’adressa
à Bob et à son compagnon, pour leur demander durement :


— Qui êtes-vous ?… Et que
venez-vous faire ici ?


— Nous sommes des étrangers, expliqua
calmement Morane, qui visitons la région pour notre plaisir. Je suis Français
et je me nomme Bob Morane. Mon ami, lui, est Britannique et s’appelle Bill
Ballantine… Nous sommes les hôtes de Don César Riascos, et nous avions
entrepris une longue excursion à travers les sierras… Nous nous sommes égarés… La
nuit tombait quand nous avons perçu les lueurs de l’incendie, et nous sommes
descendus jusqu’ici. En chemin, nous avons croisé des hommes masqués…


— Et vous ne leur avez pas tiré
dessus ? demanda la jeune fille avec une sourde colère.


Morane haussa les épaules.


— Leur tirer dessus ?… Mon
ami et moi n’avons pas l’habitude de canarder les gens, si ce n’est pour nous
défendre, et ces inconnus n’ont pas fait mine de vouloir nous attaquer… Par
contre, vous n’avez pas hésité, vous et vos hommes, à nous prendre pour cibles…


L’homme aux cheveux tachés de gris
intervint :


— Nous avons cru que nos
ennemis – ces hommes masqués justement – revenaient après avoir fait mine de s’éloigner.
Ils venaient d’incendier un de nos entrepôts, et nous nous sentions, d’humeur
peu accommodante…


— Nous l’avons remarqué, fit
Ballantine, et le commandant et moi avons bien failli être les victimes de
votre manque de sang-froid… Une balle perdue s’attrape comme un rhume, sans qu’on
ait le temps de s’en rendre compte… et puis il est trop tard…


— Je sais que, si nous vous
avions atteints, dit l’homme aux cheveux tachés de gris, c’eût été un malheur
irréparable. Mais, depuis quelque temps, nous sommes sans cesse menacés, ce qui
explique notre nervosité…


L’homme se tourna vers la jeune
fille et enchaîna aussitôt :


— Je pense que nous pouvons
faire confiance à ces étrangers, Juanita. J’ai entendu dire, en effet, que deux
Européens étaient les hôtes de Don César Riascos et, en outre, sans connaître
leur identité exacte, nous savons que nos ennemis sont des gens du pays…


Celle qui venait d’être appelée
Juanita considéra longuement les deux amis, avec un reste de suspicion d’abord
puis, cette inspection ayant sans doute été satisfaisante, avec plus d’aménité.
Elle parut se détendre et dit à son tour :


— Vous avez raison, père. Notre
méfiance ne peut quand même pas s’étendre au monde entier…


Le canon de sa Winchester s’était
abaissé et, ne tenant plus l’arme que de la main gauche, elle tendit la droite
à Morane et à Bill.


— Je m’appelle Juanita Algado, dit-elle.
Et voici mon père, Cristobal Algado… Soyez les bienvenus chez nous, señores…


Des poignées de main furent
échangées, puis Cristobal Algado désigna l’habitation, en disant à Bob et à son
ami :


— Si vous voulez me faire l’honneur
de pénétrer dans notre demeure, señores, vous serez nos hôtes…


Du menton, Morane désigna l’entrepôt
qui continuait à flamber, et il demanda :


— Ne faudrait-il pas, avant
tout, combattre cet incendie ?


Algado haussa les épaules.


— À quoi bon ? fit-il. Il
n’y a pas le moindre souffle d’air, et il ne risque pas de se propager. En
outre, il est inutile de se donner du mal désormais, car le bâtiment lui-même
est déjà inutilisable. Quant à son contenu : quelques centaines de kilos
de café qui, déjà, sont partis en fumée… Demain, on élèvera un nouvel entrepôt
sur remplacement de l’ancien, et tout sera dit…


Pendant que les métis s’éloignaient,
Juanita Algado, son père, Morane et Ballantine traversèrent la cour pour gagner
la maison d’habitation. Quelques minutes plus tard, ils se trouvaient assis
dans une vaste salle rustiquement meublée et éclairée par le courant produit
par un groupe électrogène.


Une domestique indienne vint servir
aux deux voyageurs un repas composé de volaille, de riz et de bananes frites, le
tout arrosé de claire eau de source.


Tout en mangeant, Bob Morane jetait
de temps à autre un regard discret en direction de Juanita Algado et de son
père. Elle était belle ; lui, sympathique. Tout aurait dû leur sourire, car
leurs plantations étaient magnifiquement situées et le café colombien, qui est
sans doute le meilleur au monde, est très demandé à l’étranger, et surtout aux États-Unis
où il se vend très cher. Pourtant, on avait l’impression qu’une lourde menace
pesait sur le père et la fille. Tous deux devaient avoir un secret, peut-être
trop lourd à porter, et Bob, qui était curieux de nature, aurait aimé le
connaître. C’était plus fort que lui : quand il flairait un mystère, son
imagination l’entraînait immanquablement, comme l’odorat entraîne un sanglier
vers un succulent gisement de truffes.


 






Chapitre II


 


Vous devez vous demander ce que tout
cela signifie, n’est-ce pas, señor Morane, et vous aussi señor
Ballantine ?


Tout le long du repas, Juanita
Algado et son père avaient regardé Bob et son ami dévorer les victuailles
posées sur la table, devant eux. À présent qu’ils avaient terminé, la jeune
fille venait de prendre la parole.


Ni Bob ni Bill ne répondirent tout
de suite à la question qui leur était posée, et cela bien qu’ils fussent tous
deux dévorés de curiosité. Ils préféraient laisser la jeune fille en venir
elle-même aux confidences. Cependant, comme elle ne persévérait pas dans la
voie sur laquelle elle s’était engagée, Ballantine se décida à dire, haussant
les épaules :


— Vous savez, señorita, vos
affaires ne nous regardent pas. Nous ne sommes pas curieux… N’est-ce pas
commandant ?


Morane approuva.


— Comme tu dis, Bill : pas
curieux pour deux sous…


Juanita Algado jeta un rapide coup d’œil
en direction de son père, comme si elle guettait une approbation, qui lui vint
d’ailleurs sous forme d’un léger signe de tête. Elle reprit, s’adressant
toujours aux deux amis :


— Nous vous avons reçus à coups
de fusil, risquant de vous tuer… Vous avez donc le droit de savoir, de
comprendre…


Lentement, Bob Morane passa la main
droite ouverte dans ses cheveux noirs et drus, tout en déclarant :


— Comprendre ?… Nous ne
demandons pas mieux, señorita… Cela dépend de vous…


— Vous avez le droit de savoir,
répéta la jeune fille.


Elle s’interrompit durant quelques
instants, pour reprendre ensuite :


— Il y a quelques mois à peine,
mon père et moi avions tout pour être heureux… Nos plantations de café sont
situées sur un plateau bien protégé et irrigué, qui est notre propriété. La
terre y est bonne et les récoltes abondantes. En outre, le café se vend cher et
nous réalisions de bons bénéfices qui nous avaient permis d’adjoindre à nos
plantations une ferme d’élevage de chevaux et de bêtes à cornes… Nous nous
trouvions donc dans une situation florissante, quand une première menace nous
parvint, sous forme d’un billet trouvé un beau matin épinglé à notre porte. Il
disait que si, dans le courant du mois, nous n’avions pas quitté les lieux, il
nous surviendrait de graves ennuis… Tout d’abord, nous ne prîmes pas cette
menace au sérieux, jusqu’à ce que, le mois écoulé, les ennuis promis
commencèrent à fondre sur nous… Tout d’abord, plusieurs de nos bêtes furent
empoisonnées, puis ce furent nos plantations qui, nuitamment, furent incendiées…
En même temps, de nouveaux billets de menace nous parvenaient, ainsi qu’à notre
personnel, que l’on menaçait des pires sévices s’il demeurait à notre service. Mais
nos hommes, pas plus que nous, ne devaient céder à ces menaces… jusqu’au jour
où plusieurs d’entre eux, qui habitaient Cienaga et Fundacion, furent assaillis,
battus et laissés inanimés sur le terrain alors qu’ils s’en revenaient à l’hacienda.
Dans leurs poches ils devaient trouver, en reprenant leurs sens, des billets d’avertissement
semblables à ceux que nous avions déjà reçus. Ces actes de violence jetèrent la
panique chez certains de nos employés, qui nous quittèrent…


— Et la police ? interrogea
Morane. Pourquoi ne pas l’avoir avertie et demandé une enquête ?


Juanita Algado eut un geste vague, dans
lequel passait un peu de découragement.


Voyez-vous, señor Morane, nous
vivons dans un pays où la violence est chose coutumière, et où les conditions
de vie sont souvent semblables à celles qui avaient cours dans l’ouest des
États-Unis au siècle dernier, à l’époque où le Colt à six coups faisait seul la
loi… Et puis, il y a un proverbe colombien qui affirme que la justice est comme
l’arc-en-ciel, qu’elle ne se montre qu’après l’orage, c’est-à-dire quand le mal
est fait… D’ailleurs, qu’aurait-elle pu faire dans le cas qui nous occupe ?
Surveiller nos plantations vingt-quatre heures sur vingt-quatre ? Notre
pauvre police locale, composée seulement de quelques dizaines d’agents, n’en
aurait eu ni le loisir ni les moyens… Voilà pourquoi, en général, les gens d’ici
préfèrent se protéger eux-mêmes, et voilà pourquoi aussi, bien que le port d’armes
soit interdit, tout le monde se promène le revolver à la ceinture…


Pas un seul instant, Bob Morane ne
songea à contredire Juanita. Ce n’était pas la première fois qu’il visitait ces
régions rudes, situées au pied même des sierras inviolées et couvertes de
forêts épaisses, véritables no man’s land où les pires criminels, une
fois leurs coups faits, peuvent se perdre et braver quasi indéfiniment, les
rigueurs de la justice.


Cependant, Juanita Algado continuait
son récit.


— Peu à peu, nos mystérieux
adversaires devaient encore s’enhardir en nous attaquant ouvertement… si l’on
peut dire. La nuit, des cavaliers masqués se manifestaient autour de l’hacienda,
tirant des coups de feu ou incendiant, comme cette nuit…


— N’avez-vous pas tenté d’abattre
l’un ou l’autre de vos agresseurs ? interrogea Bill. C’eût été une façon
de savoir à qui vous aviez affaire…


— Nous avons riposté mais, dans
la mesure du possible, nos assaillants se tenaient hors de portée efficace de
nos armes. Une fois cependant, nous devions réussir à blesser l’un d’eux, mais
il fut emmené par ses compagnons lors de leur retraite.


Et, après un assez long silence, Juanita
conclut :


— Voilà près de deux mois que cela
dure à présent, et presque tous nos employés nous ont quittés. Seuls
quelques-uns, parmi les plus courageux, demeurent, alléchés également par les
primes substantielles que nous leur allouons… Mais pourrons-nous tenir
longtemps encore ainsi ? Régulièrement, nos plantations, nos récoltes sont
incendiées et nous perdons sans cesse de l’argent. À plusieurs reprises déjà, père
a voulu céder, essayer de réaliser ce qui nous reste, pour aller tenter fortune
ailleurs. Jusqu’ici, j’ai réussi à le dissuader de s’abandonner à cette
extrémité. Pourtant, je sais moi-même que nous ne pourrons résister longtemps
encore… Alors, ce sera la ruine, car nous ne pouvons espérer refaire ailleurs
ce que nous avons eu la chance de réussir ici… Il est difficile de repartir à
zéro… Ce serait la ruine… La ruine… Et, pour mon père, un coup dont il ne se
relèverait pas, car ce serait pour lui l’anéantissement brutal des efforts de
toute une vie, qui le laisserait désemparé, au bord du désespoir…


 


*  *  *


 


Juanita s’était tue, et Bob Morane
la considérait à présent en silence, avec un intérêt croissant, non uniquement
motivé par sa beauté, qui était rare, mais surtout par l’angoisse qu’il
devinait derrière ce masque parfait, à la peau lisse et ferme, aux traits
délicatement modelés. Ensuite, les regards du Français passèrent à Cristobal
Algado, et ce ne fut pas de l’angoisse qu’il lut cette fois sur le visage déjà
marqué par l’âge, où chaque ride semblait nouvelle, comme creusée au cours des
semaines précédentes par une douleur lancinante ; mais bien une crainte
qui le hantait à chaque heure du jour et de la nuit, envahissait chacune de ses
pensées et donnait matière à chacun de ses rêves. En contemplant les traits du
planteur, Morane ne pouvait s’empêcher, en collectionneur qu’il était, de
songer à une copie d’arme ancienne que l’on a cuite au feu, rouillée à l’acide
pour lui donner plus vite l’apparence de la vieillesse.


— Et vous n’avez réellement
aucune idée quant à l’identité des hommes qui vous harcèlent ainsi ? interrogea
finalement Bob.


La jeune fille secoua la tête.


— Nous avons cherché, mais en
vain… Nous ne nous connaissons pas d’ennemis et jamais nous n’avons agi de
façon à déplaire à qui que ce soit…


— Vous avez dit, insista Morane,
que les billets que vous avez reçus vous ordonnaient de quitter les lieux… Pourquoi
à votre avis ?


— Je l’ignore, fit Juanita en
haussant les épaules.


— Je vois une raison, moi… On
veut s’approprier vos terres, tout simplement… D’après ce que j’ai pu en juger,
et ce que vous m’avez dit vous-même, ce plateau possède une situation idéale. Peut-être
fait-il envie à l’un ou l’autre de vos concurrents…


Cristobal Algado se mêla à la
conversation.


— Je ne crois pas que ce soit
cela, señor Morane. Certes, ce plateau est bien situé, bien irrigué, mais
il y a beaucoup d’autres emplacements possédant des qualités au moins égales
dans la région… Non, l’Ennemi Masqué – c’est ainsi que Juanita et moi désignons
nos adversaires – doit avoir d’autres raisons de nous contraindre à quitter les
lieux. Mais quelles sont ces raisons ?… Voilà ce qu’il nous faudrait
savoir…


— Comment, père ?… interrogea
Juanita. Une enquête policière ? Je doute qu’elle aboutisse à quelque
chose. N’oublions pas que nous sommes ici au pays de la bouche cousue…


— On pourrait essayer de
capturer un de ces ennemis encagoulés, glissa Ballantine, pour ensuite lui
tirer les vers du nez…


— Tu m’as pris les paroles de
la bouche, mon vieux Bill, dit Morane avec un sourire. Je crois que ce serait
là une solution efficace, en effet…


— Sans doute, sans doute… convint
Cristobal Algado. Mais, pour cela, il faudrait commencer par s’emparer d’un de
ces hommes masqués. Or, ils apparaissent toujours au moment où on ne s’y attend
pas, pour se fondre ensuite dans les ténèbres. En blesser un n’avancerait à
rien non plus puisque, comme Juanita vous l’a dit, ils emportent ceux d’entre
eux qui sont demeurés sur le terrain…


— Et si nous en parlions à Don
César Riascos à son retour de voyage ? fit Bill. Il a le bras long et, quand
il le désire, il fait un peu la pluie et le beau temps dans la région…


— Je doute fort que cela serve
à quelque chose, remarqua Juanita. En raison de la position qu’il occupe, Don
César ne fera rien d’illégal. Il ne pourra donc que s’en remettre à la police, et
nous en serons au même point. En outre, si lui-même se livre à une enquête, nos
ennemis l’apprendront, et ils se méfieront…


— Ce que vous dites est
peut-être vrai, señorita, intervint Morane. Pourtant, je suis de l’avis
de Bill : il faudrait en parler à Don César. Certes, comme vous le dites, il
ne fera rien d’illégal, mais il pourra user de son influence auprès des
autorités, qui alors prendront l’affaire à cœur…


Le Français s’interrompit, demeura
un instant songeur, pour reprendre presque aussitôt :


— Mais, de toute façon. César
ne sera pas de retour à Cienaga avant un jour ou deux. Alors, nous aviserons…


De la main, il étouffa un bâillement.


— Ouf, murmura-t-il d’une voix
lasse, les émotions de la journée m’ont assommé… J’espère que vous aurez bien
un lit pour mon ami et moi, señor Algado…


Le planteur acquiesça, pour dire, non
sans une certaine fierté :


— Notre maison est vaste, et
nous y avons deux chambres d’hôtes. Faites-nous l’honneur, à ma fille et à moi,
de les occuper pour la nuit…


— Ce sera avec plaisir, répondit
Morane en étouffant un second bâillement. Nous allons si bien dormir, Bill et
moi que, même si vous m’appreniez que cette hacienda est hantée par le mojan[bookmark: _ftnref2][2], nous ne ferions pas de mauvais
rêves…



Chapitre III


 


Bob Morane avait parlé trop vite en
affirmant qu’il ne ferait pas de mauvais rêves cette nuit-là, car il en fit, et
sans qu’il fût nécessaire pour cela de lui conter d’histoires de
croque-mitaines. Il rêva qu’il était ligoté au tronc d’un caféier géant et que
des cavaliers à la tête enveloppée d’une cagoule galopaient autour de lui en
brandissant des carabines. Chaque fois que l’un d’eux passait à sa hauteur, il
pointait son arme, visait, tirait et abattait un grain de café gros comme une
orange. Bob savait que, quand le dernier grain serait tombé, toutes les
carabines se braqueraient sur lui pour le fusiller presque à bout portant.


Un à un, les grains de café géants s’écrasaient
sur le sol, détachés par les balles des infaillibles tireurs. Cependant, comme
cela se passe toujours dans les rêves, véritables films muets, Morane ne
percevait pas le bruit des détonations.


Le dernier grain de café tomba, et
toutes les carabines se braquèrent sur le prisonnier. Par les trous des
cagoules, Bob voyait briller les yeux féroces des bandits.


Toutes les armes crachèrent leur
plomb en même temps mais, cette fois, le dormeur perçut nettement le fracas des
détonations. Il se réveilla et se redressa sur sa couche, tandis que quelque
part quelqu’un criait :


— L’Ennemi Masqué est là !…
L’Ennemi Masqué est là !…


« Comme si je ne le savais pas »,
songea Morane.


Aussitôt, il réalisa qu’il n’avait
pas encore franchi mentalement la frontière séparant son rêve de la réalité. Il
la franchit en sautant de sa couche et en enfilant rapidement ses vêtements, tandis
qu’au-dehors de nouveaux coups de feu éclataient.


Quelques minutes plus tard, Bob, Ballantine,
Cristobal et Juanita Algado se trouvaient réunis dans la grande salle de séjour,
où toutes les lumières étaient éteintes et dont plusieurs vitres avaient été
brisées par les balles.


— C’est la première fois que
nos adversaires effectuent plusieurs raids en une seule nuit, expliqua Juanita.
Sans doute veulent-ils intensifier leur action et presser notre départ…


Une balle, brisant une nouvelle
vitre d’une des fenêtres, alla se loger dans le plafond.


— Il faut nous défendre, dit
Bob. Ce serait dommage de laisser la partie belle à ces scélérats…


À tâtons, il saisit une Winchester
posée au travers de la table et, à demi courbé, il se dirigea vers une des
croisées aux vitres brisées.


Un avertissement lui vint, lancé par
Bill.


— Prenez garde, commandant !


Mais il n’écoutait pas. La carabine
pointée, le visage au ras de l’appui, il chercha à distinguer quelque chose à
travers l’écran sombre de la nuit. Pourtant, tout ce qu’il put percevoir, ce
fut un bruit de galopade et, de temps à autre, une fugace silhouette de
cavalier qui passait, telle une ombre chinoise, sur un fond de demi-obscurité. Il
eût aimé tirer sur l’une de ces silhouettes, mais il comprenait que c’eût été
brûler inutilement de la poudre, qu’elles défilaient trop rapidement pour qu’il
pût espérer atteindre l’une d’elles. « Ah ! si seulement les employés
du señor Algado n’avaient pas éteint les dernières flammes de l’incendie,
songea-t-il. On pourrait y voir quelque chose ! » Mais, dans les
circonstances présentes, autant valait tirer sur des fantômes.


Se détournant de la fenêtre, Morane
revint vers Juanita, Cristobal Algado et Bill.


— Ce qu’il faudrait, murmura-t-il,
c’est s’emparer d’un de ces hommes et le faire parler. L’occasion nous en est
donnée…


— Oui, mais comment nous y
prendre ? interrogea Algado.


— Vous allez essayer de
distraire l’adversaire en tirant au jugé, répondit Bob. Pendant ce temps, je
sortirai par-derrière, accomplirai un grand détour à travers les plantations
pour me retrouver dans le dos de vos ennemis. Une fois là, j’attendrai le
moment propice – s’il se présente – pour sauter sur un des hommes masqués, le
mettre hors de combat et vous l’amener…


— Ce sera dangereux, fit
remarquer Juanita.


Dans l’ombre, Morane sourit, pour
lui seul.


— Bien sûr, ce sera dangereux, dit-il,
ou du moins cela pourra le devenir. Mais, vous savez, Juanita, pour faire une
omelette, il faut risquer de casser quelques œufs…


— Je vais vous accompagner, commandant,
déclara Ballantine. Peut-être ne serons-nous pas trop de deux pour agrafer le
lascar en question…


— Peut-être, Bill, mais à deux
nous risquerions de nous faire repérer. Un homme passe là où deux hommes
échouent. Voilà pourquoi je vais tenter le coup en solitaire…


À ce moment, du dehors, quelqu’un cria :


— Señor Algado, ceci est
notre dernier avertissement. Nous vous donnons un dernier sursis de huit jours
pour quitter les lieux…


Morane se retourna vers le planteur.


— Reconnaissez-vous la voix ?
demanda-t-il.


— Non, fut la réponse. Celui
qui vient de crier devait le faire à travers un mouchoir. Avez-vous remarqué
comme les sons étaient déformés, bien que parfaitement compréhensibles ?


Bob l’avait remarqué, mais il n’avait
pu s’empêcher de remarquer également que, si le mystérieux personnage avait
pris soin de déguiser ainsi sa voix, c’est qu’il avait peur d’être reconnu par
l’un ou l’autre des habitants de l’hacienda.


Il n’eut cependant pas le loisir de
faire part de cette constatation à ses compagnons, car la voix du dehors
reprenait :


— Señor Algado, m’entendez-vous ?…
Je répète que nous vous donnons huit jours.


— Tâchez de parlementer, de
gagner du temps, souffla Morane à l’adresse du planteur. Cela me permettra d’agir…


Au passage, il prit un revolver que
lui tendait Juanita et qu’il glissa dans sa ceinture. Ensuite, tandis qu’Algado
s’adressait à son invisible interlocuteur, Bob se glissa hors de la pièce, traversa
la maison sur toute sa largeur et, en rampant, il se coula au-dehors, par la
porte s’ouvrant dans la façade arrière.


 


*  *  *


 


Accroupi contre la muraille, Bob
Morane s’était rapidement orienté. Il entendait Algado qui parlementait avec
celui qui devait être le chef des hommes masqués, mais il ne percevait pas bien
ce qui se disait, car la maison formait écran. D’ailleurs le sens des mots échangés
importait peu à Bob. Ce qui comptait, c’était qu’ils lui permettent de mettre
son plan à exécution.


Rapidement, le Français se coula à
travers la cour arrière, fila dans l’ombre des bâtiments secondaires servant d’entrepôts
et de logements aux ouvriers. Il lui suffit alors de ramper sur une distance de
cinquante mètres environ pour atteindre les premiers caféiers, à travers
lesquels il se mit à progresser, plié en deux, de façon à effectuer un grand
mouvement tournant qui le porterait face à l’hacienda, mais assez loin
de celle-ci cependant.


De temps à autre, se redressant
légèrement, Bob jetait un coup d’œil par-dessus les arbustes et scrutait la
nuit autour de lui. Il finit par découvrir ce qu’il cherchait : à vingt
mètres sur sa gauche, il distingua les silhouettes de plusieurs cavaliers. Du
groupe, quelqu’un lança d’ailleurs :


— Vous nous demandez, señor
Algado, ce qui se passerait si, dans huit jours, vous étiez passé outre à notre
ultimatum ?… Vous seriez mis à mort, tout simplement, ainsi que votre
fille…


La voix du planteur monta à son tour
dans le silence nocturne.


— Vous êtes des scélérats !…
Peut-être nous tuerez-vous, mais je vous préviens que nous défendrons chèrement
nos vies…


C’était à peine si Morane écoutait. Continuant
à se glisser entre les caféiers, il parvint derrière les cavaliers et se
rapprocha d’eux assez près pour pouvoir les observer à l’aise.


Comme tout à l’heure, ils étaient
six et portaient des cagoules. Cinq d’entre eux seulement étaient à cheval et
le sixième, qui avait mis pied à terre, tenait sa monture par la bride.


Un des hommes montés cria, la main
devant la bouche, ce qui laissait supposer qu’effectivement il tentait de
dissimuler sa voix :


— Rappelez-vous, Algado : huit
jours. Ensuite…


« Ce doit être le chef, songea
Morane. Si seulement je réussissais à m’emparer de lui !… »


Mais il savait que ce serait
difficile, car les autres cavaliers l’entouraient. Il venait d’ailleurs de
faire un geste et ses compagnons, épaulant leurs carabines, les déchargèrent
dans la direction de l’hacienda.


Quand les échos de la salve se
furent éteints, le chef se tourna vers l’homme qui avait mis pied à terre et
lui lança à voix basse :


— Tu demeureras ici pendant
cinq minutes, José, en tirant de temps à autre un coup de feu pour leur faire
croire que nous sommes toujours là… Ensuite tu nous rejoindras…


Après avoir donné cet ordre, le chef
dit encore, à l’adresse de ses autres complices cette fois :


— Vamonos, amigos !…


Tous tournèrent bride en même temps,
et ils passèrent à quelques mètres à peine de Morane, qui dut se faire aussi
petit que possible pour éviter d’être repéré.


Ce fut seulement quand le bruit des
sabots, étouffé par la terre molle, se fut perdu, que Bob décida de passer à l’action.
En rampant aussi silencieux qu’un fauve, il s’approcha du bandit masqué qui, lui
tournant le dos, s’apprêtait à faire usage de sa carabine afin d’obéir aux
ordres de son chef. Il allait faire feu en direction de l’hacienda, quand
Bob, se dressant derrière lui, lui toucha l’épaule en disant à voix basse :


— Bonsoir, José…


L’homme se retourna et, n’eut été la
cagoule dont son visage était recouvert, il est probable que Morane eût pu y
lire de la surprise.


Mais, déjà, Bob avait frappé. Son
poing droit toucha la base de la cagoule, là où il savait que se trouvait le
menton du misérable. Le coup porta, et le dénommé José tomba à la renverse et
demeura immobile sur le sol.


De la pointe du pied, Morane
repoussa la carabine, puis il tira le revolver passé dans sa ceinture, se
baissa sur le bandit et arracha la cagoule. Un rayon de lune lui révéla le
visage basané d’un sang-mêlé âgé d’une trentaine d’années, aux traits lourds et
grossiers, et qui lui était totalement inconnu.


Bob avait seulement voulu étourdir
le scélérat et, pour cela, il s’était contenté de n’appuyer que légèrement son
coup. José ouvrit les yeux et la première chose qu’il aperçut, fut le revolver
braqué sur lui. Ses yeux sombres brillèrent de terreur.


— Que me voulez-vous ? interrogea-t-il.


— Personnellement, rien, répondit
Morane. Mais je pense que le señor Algado aimerait, lui, te poser
quelques petites questions…


L’autre secoua la tête.


— Je n’ai rien à dire…


— Nous verrons cela… Pour l’instant,
debout !…


Et, comme le misérable ne faisait
pas mine de se lever, Bob le saisit par son vêtement et, d’un effort, l’obligea
à se mettre sur pied.


— Maintenant, en route pour l’hacienda,
commanda encore Bob. Et, si tu essayes de me jouer un mauvais tour, de pousser
un cri afin d’alerter tes complices, je…


Il y a des menaces qui, dans
certaines circonstances, peuvent se changer en invitations à mal faire. Morane
eut juste le temps de voir les lèvres de José s’arrondir pour lancer un appel. Aucun
son n’en sortit cependant, car le poing gauche du Français s’écrasa sur la
mâchoire du métis, qui s’écroula d’une pièce en arrière, pour le compte cette
fois.


Longuement, Bob contempla l’homme
étendu à ses pieds, et il fit la grimace.


— Bien ma chance, murmura-t-il.
Va falloir le porter à présent…


Il glissa le revolver dans la ceinture
de son pantalon puis, s’agenouillant auprès de José, il le saisit par le col et
le fond de culotte pour, d’un effort, le charger sur ses épaules, à la façon d’un
sac de pommes de terre. Ensuite, il se redressa et, d’un pas qui se voulait
alerte, il se mit en marche en direction de l’hacienda.



Chapitre IV


 


Dans la salle de séjour, où l’on
avait fait de la lumière, Cristobal Algado dévisageait à présent le prisonnier
que Morane avait jeté, tel un colis, au creux d’un fauteuil.


— Je connais cet homme, constata
le planteur. C’est José Serano, un mauvais garçon de la région…


— Prêt à se vendre au plus
offrant pour effectuer tous les mauvais coups, ajouta Juanita. Un voyou, certes,
mais rien dans la cervelle… Ce ne peut être lui qui commande les hommes masqués…


— Assurément pas, reconnut Bob.
J’ai vu le chef, et celui-ci n’est qu’un comparse. Seulement, il doit connaître
l’identité de ce chef et, pour la connaître à notre tour, il nous suffira de
lui tirer les vers du nez…


— Comment vous y prendrez-vous ?
interrogea Cristobal Algado. Serano ne voudra pas parler… Je connais ce genre d’individus :
des coriaces…


Morane sourit et dit doucement :


— Il y a différents moyens de
faire parler quelqu’un…


Le gros rire de Bill Ballantine
éclata.


— Oui, il y a différents moyens
de faire parler quelqu’un, renchérit le colosse en ouvrant en refermant ses
énormes poings. Personnellement, je me fais fort d’arracher une petite chanson
à une pierre…


— Vous ne pouvez faire ça, fit
Juanita en secouant la tête. Vous ne pouvez faire, ça…


La jeune fille paraissait effrayée à
l’idée de voir les deux amis user de moyens de coercition envers le captif Bob
crut bon de la raisonner et, en même temps, de la rassurer.


— Cet homme et ses complices, señorita,
dit-il, vous ont menacés de mort, votre père et vous, si vous ne quittez pas la
région dans la huitaine, et ils n’hésiteront assurément pas à mettre leur
menace à exécution. Voilà pourquoi nous ne devons pas les ménager. D’ailleurs, soyez
sans crainte, Bill et moi ne sommes pas des monstres…


Mais Ballantine, qui tenait absolument
à se faire passer pour plus méchant qu’il n’était en réalité, crut bon d’ajouter :


— Nous ne sommes peut-être pas
des monstres, mais pas des enfants de chœur non plus… Faudrait pas confondre…


Lentement, José Serano reprenait
conscience. Finalement, il ouvrit tout à fait les yeux et se secoua, tout en
interrogeant :


— Qu’est-ce que… ?


Il dut immédiatement comprendre ce
qui lui arrivait, car il s’interrompit au beau, milieu de sa phrase, se
contentant de promener des regards effarés sur les autres occupants de la pièce.


— Vous me reconnaissez, José
Serano ? interrogea Cristobal Algado.


L’autre ne pouvait nier. Il hocha la
tête affirmativement.


— Je suppose, dit Morane, que
quand je vous ai surpris, tout à l’heure, vous ne jouiez pas au carnaval pour
votre plaisir…


Les regards du bandit s’étaient
fixés avec haine sur le Français, en qui il reconnaissait sans doute son
agresseur de tantôt.


— Qui êtes-vous ? interrogea-t-il.


— Mon nom ne fait rien à l’affaire,
répondit Bob. Et puis, c’est moi qui pose les questions… Qui vous paie pour
faire ce sale travail ?


Serano haussa les épaules.


— Allez au diable ! jeta-t-il
dédaigneusement.


Bob Morane se mit à rire.


— Assurément, amigo, constata-t-il,
on devait vous payer gros pour que vous montriez tant de discrétion… Je vous
repose la même question : « Qui vous paie pour faire ce sale travail ? »


Nouveau haussement d’épaules de
Serano qui, cette fois, ne desserra pas les dents, trouvant sans doute son
interlocuteur indigne d’une insulte.


Morane eut un geste d’impuissance.


— Tant pis, amigo, vous
l’aurez voulu…


Il se tourna vers Ballantine et
continua :


— Je te le laisse, Bill… Et, surtout,
si tu veux user de ta force, ne te gêne pas…


Lentement, à pas comptés, le géant s’avança
vers Serano. Celui-ci voulut se lever pour esquisser un geste de défense mais, d’une
main, Ballantine le colla à son fauteuil, tandis que, de l’autre, il lui
saisissait le bras et lui enfonçait les doigts dans la chair, de chaque côté du
biceps. Le muscle écrasé comme par des tenailles, Serano poussa un rugissement
de douleur. Aussitôt, Bill relâcha son étreinte et le bandit se pelotonna au
creux du siège, à la façon d’un enfant qui craint d’être battu.


— Vas-tu parler, l’ami ? interrogea
le géant.


Serano secoua la tête car, selon
toute évidence, il n’était pas dépourvu de courage physique. Pourtant, dans ce
genre de discussion, l’Écossais ne manquait pas d’arguments.


— Ce sera comme tu voudras, dit-il.
En ce qui me concerne, je ne me sens pas décidé à perdre du temps. Tu vois ces
mains ?… Elles sont d’une jolie taille, conviens-en. Eh bien ! je
vais te les appliquer de chaque côté du crâne, et serrer, serrer… jusqu’à ce
que tu daignes nous raconter ta petite histoire. Si tu continues à te taire, je
continuerai également à serrer, pour m’arrêter seulement quand les os auront
cédé…


La menace parut rassurer le captif
plutôt qu’elle ne l’inquiéta, car il se mit à ricaner, en disant à l’adresse de
Bill :


— Je crois que vous vous vantez,
señor… Vous ne pouvez être aussi fort… Et puis, j’ai la tête dure…


— Ce sera comme tu voudras, l’ami,
fit calmement Ballantine. J’aimerais te prouver que je suis plus fort que tu ne
crois, et que ta tête est moins solide que tu ne le penses, mais je préfère, avant
tout, te faire une petite démonstration…


Avisant une noix de coco dépouillée
de sa cosse verte, qui occupait, avec d’autres fruits, un grand plateau de bois
posé au centre de la table, Bill s’en empara. Il la prit entre ses larges
paumes et, lentement, se mit à serrer, comme s’il voulait que ses mains se
joignent. Tout d’abord, rien ne se passa. Le visage du colosse, naturellement
couleur de brique mal cuite, rougit encore, et de grosses veines saillirent à
ses tempes. Et, soudain, l’enveloppe ligneuse de la noix céda, dans un grand
craquement, et le lait contenu à l’intérieur gicla en tous sens.


Rejetant les débris du fruit, Ballantine
se tourna vers Serano, tendant vers lui ses gigantesques battoirs. À présent, le
prisonnier ne semblait plus douter de leur force, car il s’était ramassé
davantage dans le fauteuil, les jambes ramenées sous lui, et la terreur
envahissait ses traits.


— Alors ? interrogea Bill.


L’autre secoua la tête, en un
dernier sursaut de volonté.


— Je n’ai… rien… à vous dire… balbutia-t-il.


Bill avança d’un pas vers lui, à le
toucher.


— Tant pis, tu l’auras voulu…


Ses mains frôlèrent le crâne de
Serano, dont les nerfs cédèrent soudain.


— C’est bon, je vais parler… Que
voulez-vous savoir ?


— Le nom de celui qui t’a payé
pour prendre part à cette mascarade…


— Si je le dis, il me tuera… Il
nous a tous menacés de nous tuer si nous parlions…


— Et, si tu te tais, glissa
Morane, Bill t’écrasera le crâne comme une vulgaire noisette… Choisis donc
entre ce danger immédiat et un autre, plus lointain et plus improbable…


L’argument parut porter, car Serano
se détendit tout à coup, comme s’il prenait une décision.


— Je vais vous dire… fit-il.


À ce moment – hasard ou instinct ?
– Morane jeta un coup d’œil vers l’une des fenêtres, derrière laquelle il crut
voir bouger une silhouette sombre, briller l’éclair d’acier de la gueule d’un
revolver.


— Attention, Bill !


Dans un élan frénétique, Bob se
propulsa vers son ami et le toucha durement, épaule contre épaule. Tous deux, déséquilibrés
par la violence du choc, roulèrent sur le sol, à l’instant précis où une
violente détonation ébranlait l’atmosphère. Ensuite, un bruit de course – un
bruit de fuite – retentit au-dehors, puis la galopade d’un cheval.


Morane et Bill s’étaient redressés.


— Vous m’avez peut-être sauvé
la vie, commandant, fit le géant, mais n’empêche que vous n’y avez pas été
mollo…


— Je voulais t’empêcher de
recevoir une balle perdue, Bill, car celle-ci ne t’était pas destinée…


Tout en parlant, Bob désignait José
Serano. Ce dernier n’avait pas bougé de son fauteuil, mais il demeurait
parfaitement immobile à présent. Ses yeux étaient fixes et une de ses mains
pendait, molle et comme inutile. Au côté gauche de sa poitrine, s’élargissant
lentement un cercle rouge sombre qui tachait la chemise.


 


*  *  *


 


Instinctivement, Juanita s’était
portée vers Serano mais, de la voix, Bob Morane l’arrêta.


— Inutile, señorita :
cet homme est mort…


— Mais comment ?


— Quelqu’un était embusqué
derrière la fenêtre, et ce quelqu’un a compris que Serano allait parler. Alors,
il l’a tué pour l’en empêcher.


— Avez-vous vu le visage du meurtrier ?
interrogea Algado.


Morane eut un signe négatif.


— Il portait une cagoule, mais
je mettrais ma main au feu qu’il s’agissait du chef lui-même. Il n’aurait sans
doute confié à personne le sale travail qu’il vient d’accomplir… Peut-être n’était-il
pas sûr de Serano, qu’il avait laissé seul, et il sera revenu le surveiller…


Tout en prononçant ces dernières
paroles, Bob prêtait l’oreille à la galopade qui s’éloignait.


— Si c’est le chef, continua-t-il,
il est venu seul, car je n’entends qu’un cheval… Peut-être pourrai-je encore le
rejoindre…


Bill, Juanita et son père tentèrent
bien de dissuader leur compagnon d’entreprendre une telle poursuite, bien
hasardeuse il fallait le reconnaître, mais Morane ne les écouta pas. Déjà, il
quittait la pièce en courant, traversait la maison et gagnait la cour. Il
connaissait l’endroit où les domestiques de l’hacienda avaient attaché
la monture de Serano, toute sellée. « Pourvu qu’elle se trouve à la même
place ! » songea Bob. Le cheval était là, toujours retenu par la
bride à la barrière. Rapidement, Bob le libéra et sauta en selle, pour aussitôt
se mettre à galoper à travers les caféiers.


En vieux coureur de brousse, le
Français savait détecter la direction des sons, ce qui lui donnait la certitude
que l’homme qu’il poursuivait se dirigeait vers le nord-ouest. Lui-même avait
donc lancé sa monture de ce côté, la poussant au maximum. Par moment, il s’arrêtait
pour prêter l’oreille et, au bout de quelques minutes, il se rendit compte que
le roulement de la galopade, devant lui, se précisait. Il sut ainsi qu’il
gagnait du terrain sur le meurtrier qui, ne se croyant pas poursuivi, ne
jugeait sans doute pas utile de pousser exagérément l’allure de son cheval.


Cette constatation décupla l’ardeur
de Bob, qui talonna les flancs de son coursier, lui demandant ainsi un effort
maximum.


La lune, pleine, était haute dans le
ciel et éclairait les sierras d’une lumière crue, presque aussi intense que
celle du jour. Il était sorti depuis un moment déjà des plantations, quand
Morane aperçut soudain une silhouette équestre filant devant lui, à travers une
zone de rochers et de sables alternés.


— C’est mon homme, soliloqua
Bob. Si je manœuvre bien, j’ai des chances de le coincer.


Le fuyard se dirigeait en effet vers
une muraille rocheuse qui, tout de suite après la zone de rochers et de sables,
barrait l’horizon sur une distance de cinq kilomètres environ. Pour s’échapper,
l’homme à la cagoule devrait atteindre l’une en l’autre extrémité de cette
muraille. Mais Bob comptait bien l’avoir rejoint avant, pour lui couper la
route. Ensuite, l’homme se rendrait, ou ce serait la bagarre.


Du bout des doigts, Morane caressa
la crosse du revolver qui était demeuré glissé dans sa ceinture. Bien que cela
lui répugnât un peu, il saurait, s’il le fallait, se servir de ce vilain jouet.
L’individu auquel il allait s’attaquer était un criminel, et il ne devait pas
hésiter un seul instant à combattre à armes égales.


La poursuite avait repris et, bien
que le fuyard eût, de son côté, repéré Morane, celui-ci gagnait du terrain, car
son adversaire, au lieu de continuer à s’éloigner, se voyait obligé de longer
la falaise. Visiblement, il ne parviendrait pas à échapper avant que Bob ne l’ait
rejoint.


« Je le tiens, pensa Morane. S’il
cherche à se défendre – et il le cherchera, n’en doutons point – ça va faire du
baroud… »


Pourtant, pour la centième fois
peut-être au cours de son existence aventureuse, Bob devait se rendre compte qu’il
est souvent présomptueux de crier trop tôt victoire. Comme lui-même n’était
plus qu’à deux cents mètres environ de l’homme qu’il poursuivait, celui-ci
disparut dans un pan d’ombre projetée jusqu’au pied de la muraille par un
amoncellement de rocs. Logiquement, le fuyard aurait dû reparaître cinq
secondes plus tard, mais il n’en fut rien, et Bob atteignit à son tour le pan d’ombre
sans qu’il l’eût aperçu à nouveau.


Morane avait arrêté sa monture.
« Il est probable que le gaillard m’attend quelque part, prêt à me sauter
dessus quand je passerai à sa portée… »


Il mit pied à terre pour avoir plus
de liberté dans ses mouvements et, tirant son revolver, il gagna la zone d’ombre
en se dissimulant derrière sa monture, qu’il continuait à maintenir par la
bride.


Pourtant, contrairement à ce que Bob
attendait, aucune attaque ne vint. Nulle part, l’homme à la cagoule ne devait
se manifester.


Durant quelques secondes, Morane
demeura interdit.


— Ah çà ! murmura-t-il, est-ce
que mon gibier aurait déployé des ailes pour s’envoler ? Mais, même de
cette façon, je l’aurais aperçu…


Il devait cependant se rendre à l’évidence,
le fuyard n’était nulle part. Réellement, il semblait s’être volatilisé. Le bas
de la muraille était bien tapissé de broussailles, mais celles-ci atteignaient
à peine une hauteur d’un mètre cinquante. Un homme aurait pu s’y dissimuler, mais
pas un cheval, qu’il est difficile, voire impossible, de forcer à se tenir
tranquille.


Durant quelques minutes, Morane
demeura immobile, à guetter le moindre mouvement du feuillage. Rien de
semblable ne se produisit cependant. Pas la moindre brise ne soufflait, et les
broussailles semblaient en fer forgé.


Jamais peut-être. Bob Morane ne s’était
senti aussi désemparé. Encore un peu, et il se serait mis à croire à de la
sorcellerie.


« Une seule solution, songea-t-il.
En quittant la zone d’ombre, mon cagoulard aura longé, penché sur le cou de son
cheval, la bande de végétations, avec lesquelles il se sera confondu. De cette
façon, il aura pu s’éloigner alors que je continuais à guetter son apparition. »


Bien sûr, cette explication valait
ce qu’elle valait, mais Bob n’en avait pas d’autre à se fournir pour l’instant.
D’autre part, si le fuyard avait, d’une façon ou d’une autre, réussi à lui
échapper, il était inutile sans doute de chercher encore à le poursuivre, car
il devait être loin à présent.


Déçu, Morane allait se résoudre à
retourner sur ses pas pour regagner l’hacienda, quand il se raidit
soudain, comme s’il voulait lutter encore contre l’invraisemblable.


— Tout cela ne tient pas debout,
fit-il à mi-voix. Si mon homme avait réussi à s’éloigner, je l’aurais aperçu, broussailles
ou non… J’ai de bons yeux, la lune éclaire comme un phare et, en plus, je suis
passablement nyctalope… Donc, si je crois à la fidélité de mes sens, le
gaillard n’a pas quitté la zone d’ombre. Il doit donc s’y trouver encore. Or, il
n’y est plus… Alors…


Il demeura un instant songeur, puis
il conclut, avec une logique qui sentait son polytechnicien à vingt lieues :


— Alors, s’il n’est pas filé à
droite, ni à gauche, s’il ne lui est pas poussé des ailes pour lui permettre de
s’envoler par-dessus la muraille, je ne vois plus qu’une solution : il
doit être passé par-dessous…



Chapitre V


 


L’homme à la cagoule ne pouvait être
passé que par-dessous la muraille. Cela s’imposait à l’esprit de Morane
avec la logique d’un théorème de géométrie. Comment n’y avait-il pas songé plus
tôt ? Il ne pouvait en effet en être autrement… Cela était évident comme
le nez au milieu de la figure.


— Il me faut aller jeter un
coup d’œil derrière ces broussailles ! murmura Bob.


C’était courir le risque de tomber
dans un traquenard, il le savait, mais sa curiosité était éveillée et, quand il
en était ainsi, même la promesse des pires tourments ne l’aurait pas fait
reculer.


Revolver au poing, il s’avança vers
les broussailles et y pénétra, jusqu’à ce qu’il eût atteint le pied de la
muraille, qu’il se mit à longer en tâtonnant.


Il possédait une petite torche
électrique de poche, qui ne le quittait jamais ; pourtant, il trouvait
imprudent de s’en servir au risque de se faire repérer. D’ailleurs, les rayons
de la pleine lune pénétraient assez profondément les fourrés pour qu’il pût y
voir.


Il ne dut pas chercher longtemps. Bientôt,
à un endroit où la broussaille, se réduisant à un simple rideau de feuillage, s’écartait
de la base de la falaise, il découvrit un passage voûté, haut d’un mètre
cinquante environ et large d’autant. En chercheur de pistes averti qu’il était,
il n’eut aucun mal, à la clarté de sa lampe, dont il s’était décidé à faire
usage, à relever les traces d’un homme et d’un cheval.


« Voilà où est passé mon cagoulard,
pensa-t-il. En faisant plier les jarrets à sa monture, peut-être habituée à cet
exercice, il n’aura eu aucun mal à la faire se glisser par l’ouverture… »


Avec précaution, il braqua sa torche
dans le trou, pour se rendre compte qu’il se prolongeait loin au-delà, par une
galerie qui, d’après ce qu’il pouvait en juger, s’élargissait rapidement.


Sans même réfléchir à ce qu’il
faisait, Morane se glissa à son tour dans l’excavation, dont la voûte, au bout
de quelques mètres, allait en s’élevant. Bientôt, il put se tenir debout.


« Si cette galerie se prolonge
et traverse la falaise, pensa-t-il encore, mon homme doit être loin à présent. Mais
il est possible également qu’elle se termine en cul-de-sac et, dans ce cas, il
est fait comme un rat… »


Masquant à demi le faisceau de sa
lampe, il se mit à progresser un peu à la façon des crabes, de côté, le dos
appuyé à la paroi. Cette dernière était d’ailleurs en assez mauvais état et, par
endroits, sans doute sous le travail de sape des infiltrations, elle s’était
éboulée.


Bob progressa ainsi sur une distance
de cinquante mètres environ, et il commençait à craindre sérieusement que le
passage se terminât en impasse, comme il l’avait espéré tout d’abord, quand il
eut l’impression que quelque chose bougeait devant lui. En même temps, il
perçut le crissement caractéristique d’une semelle frottant contre la pierre. Il
sut alors que quelqu’un était là, dans les ténèbres, à le guetter, et son
premier réflexe fut d’éteindre sa lampe. Juste à temps, car un coup de tonnerre
ébranla les profondeurs du souterrain. Mais, déjà, Bob s’était jeté à terre, et
la balle qui lui était destinée vint ricocher contre le roc, au-dessus de sa
tête.


Pendant de longues secondes, Morane
devait demeurer à plat ventre, son revolver braqué, prêt à riposter si son
adversaire se manifestait à nouveau. Chaque instant semblait contenir à lui
seul tout le poids de l’éternité. Puis quelqu’un cria :


— Inutile d’essayer d’approcher…
Je tirerai jusqu’à ce que vous soyez touché…


À l’intensité du son, Bob comprit
que celui qui venait de prononcer ces paroles était proche. Il fit feu par deux
fois, mais aucun de ses projectiles ne dut porter, car un feu nourri répondit
au sien, emplissant la caverne d’un roulement d’orage.


Quand le silence se fut refait, Morane
éclata de rire.


— À ce train-là, monsieur le
cagoulard, cria-t-il, vous ne tarderez pas à épuiser vos munitions. Alors, je n’aurai
plus qu’à venir vous arracher votre masque pour contempler sans doute un bien
vilain museau sur lequel, bien entendu, j’aurai plaisir à appliquer quelques
solides gifles.


Un autre rire lui répondit, et la
même voix que précédemment lança :


— Épuiser mes munitions ?…
Soyez sans crainte, ma cartouchière est bien garnie… Peut-être n’en est-il pas
de même pour vous, amigo…


« Ah ça ! se demanda Bob, est-ce
que le lascar posséderait le don de double vue ? »


Son revolver contenait six
cartouches et, comme il venait d’en brûler deux, il lui restait tout juste
quatre coups à tirer… Il comprit alors que le combat se révélerait bientôt
inégal et que la retraite était le plus sage parti à prendre. Une fois
au-dehors, il entasserait des branchages secs dans l’entrée du tunnel et il y
mettrait le feu. Si la galerie se terminait en cul-de-sac, la fumée forcerait l’ennemi
masqué à sortir, et il pourrait le surprendre et le désarmer.


Très lentement, évitant de faire le
moindre bruit, Morane se mit à ramper à reculons. Quand il se jugea à bonne
distance, il se redressa à demi, pour achever sa retraite dans la position
accroupie.


Pourtant, le chef des cagoulards
devait avoir l’ouïe fine ou, réellement, posséder le don de double vue, car un
feu roulant ébranla à nouveau le silence du souterrain, avec une telle
intensité que Bob eut la certitude de se trouver sous le feu de deux armes. Pourtant,
il le savait, son adversaire était seul…


« Sans doute me canarde-t-il un
revolver dans chaque main… »


Il n’eut pas le loisir d’épiloguer
davantage là-dessus, car il y eut un craquement au-dessus de lui et un objet
dur s’abattit sur son crâne. Il eut l’impression qu’une bombe lui éclatait sous
le nez, dans une vive lueur. Ensuite, il n’y eut plus qu’un gouffre noir, dans
lequel il dégringola telle une pierre…


 


*  *  *


 


Lorsque Bob Morane reprit conscience,
par vagues successives, il baignait dans une lumière grise, très faible : celle
du jour pénétrant par l’entrée de la galerie. La tête lui faisait mal et, quand
il porta la main à son front, il le trouva couvert de sang séché. En tâtonnant
autour de lui, il découvrit la présence sur le sol de fragments de roc de toutes
tailles, mêlés à de la poussière fraîche, et dont le plus gros sans doute l’avait
assommé.


Petit à petit, il retrouvait toute
sa conscience, et il comprit que le petit éboulement, provoqué par les
détonations, lui avait sans doute sauvé la vie. Un morceau de rocher l’avait
frappé au crâne et son adversaire, le voyant inerte et le front dégoulinant de
sang, l’avait cru tué d’une balle en pleine tête. Cette seule certitude avait
sans doute valu à Morane de n’être pas achevé.


À présent, toute sa lucidité était
revenue à Bob. Il comprenait que l’ennemi masqué avait fui depuis longtemps
puisque lui-même, à en juger par la lumière du jour pénétrant dans le
souterrain, avait dû rester inanimé pendant plusieurs heures.


En dépit de la douleur qu’il
éprouvait à la tête, et aussi de sa grande lassitude, Morane comprit qu’il ne
pouvait demeurer là, qu’il lui fallait regagner au plus vite l’hacienda
afin d’y trouver des soins, car les blessures s’enveniment vite sous les
tropiques. D’un doigt hésitant, il tâta la plaie de son crâne, et il se rendit
compte que, si elle avait beaucoup saigné, elle n’était guère profonde
cependant. Seul le cuir chevelu avait été atteint ; quant à l’os lui-même,
il ne paraissait pas avoir été endommagé.


« Allons, heureusement que j’ai
toujours eu la tête dure… N’empêche que, si jamais je retrouve ce maudit ennemi
masqué, je me chargerai de lui en faire voir de toutes les couleurs… »


Péniblement, il se releva. Il
vacilla un peu, pour réussir finalement à se maintenir debout, non sans s’appuyer
à la paroi. Quand il eut retrouvé tout à fait son équilibre, il se dirigea vers
la sortie du souterrain.


Une fois à l’air libre, il se rendit
compte que le jour n’était levé que depuis une demi-heure à peine, car le
soleil n’avait pas encore fait son apparition derrière les sierras. Seuls, à l’est,
des rais d’or pâle dans le ciel annonçaient sa présence au-delà des montagnes.


Cette circonstance combla Bob Morane
d’aise car, bien que l’hacienda ne fût pas très éloignée, il préférait
ne pas devoir accomplir le trajet en pleine journée, à cause de la chaleur qui,
dans l’état de faiblesse où il se trouvait, l’aurait assurément incommodé.


Mais cette satisfaction devait
cependant être aussitôt suivie d’une déception, quand il s’aperçut que sa
monture avait disparu. À vrai dire, il n’en fut pas autrement étonné car, tout
compte fait, il aurait dû s’y attendre. Après avoir inspecté les environs, il
lui fallut se rendre à l’évidence : son cheval était introuvable, et il
lui faudrait couvrir à pied la distance qui le séparait de l’hacienda.


Courageusement, il se mit en route, attendant
avec terreur le moment où la boule de feu du soleil bondirait dans le ciel, déversant
son or fondu sur la nature. Pour le moment cependant, cela allait. Il faisait
encore frais et, en dépit des étourdissements qui le saisissaient de temps à
autre, il pouvait avancer rapidement.


En chemin, il prit le temps de s’arrêter
près d’une source à l’eau claire et fraîche, où il put nettoyer sa blessure et
se confectionner un grossier pansement à l’aide de son mouchoir.


Comme il se remettait en route, le
soleil émergea de derrière les sierras et, aussitôt tout changea. Chaque chose
prit une brillance douloureuse, et la chaleur pesa, un peu comme un couvercle
de métal qui se referme.


Alors, Bob comprit que, bientôt, son
chemin se changerait en calvaire. Et il se demanda s’il ne ferait pas mieux de
demeurer près de la source, à l’ombre de quelques arbres qui la bordaient. Il
aurait boisson et fraîcheur, certes, mais la faim ne tarderait pas à se faire sentir
et dans l’état de faiblesse relative où il se trouvait, il était fort
improbable que le soir, une fois la chaleur tombée, il puisse se remettre en
route.


Il prit donc le parti de continuer, quitte
à s’arrêter plus loin, près d’une autre source, à l’abri d’autres arbres, si
réellement il lui devenait impossible de continuer.


Pourtant, à peine avait-il couvert
cinq cents mètres qu’il se souvint que la chaleur, la soif et la fatigue n’étaient
pas les seuls ennemis à craindre. Il y avait aussi les hommes. Le roulement du
trot de plusieurs chevaux lui parvenait en effet, se rapprochant assez
rapidement, et il pensa que, s’il s’agissait des hommes masqués, il se
trouverait sous peu en bien mauvaise posture. Non seulement, il ne se sentait
pas physiquement en état de se défendre contre plusieurs hommes mais, en outre,
au moment de son évanouissement, dans la caverne, il avait lâché son revolver. Par
la suite, dans son état de demi-conscience, il avait omis de le récupérer.


Il eût été inutile que Bob tentât de
se cacher car, devant lui, deux cavaliers apparurent et, à leurs gestes, il
comprit qu’ils l’avaient aperçu. Mais, de son côté, il les avait reconnus. Il
avait reconnu la gigantesque silhouette, couronnée de cheveux flamboyants, de
Bill Ballantine, et celle, beaucoup plus gracile, de Juanita Algado.


Vingt secondes plus tard, l’Écossais
et la jeune fille mettaient pied à terre auprès de Morane.


— Nous désespérions de vous
retrouver, commandant, déclara Bill avec une évidente satisfaction. Depuis
plusieurs heures, la señorita et moi battions les environs à votre
recherche…


— Mon père n’a pu nous
accompagner, expliqua Juanita. Sa présence à l’hacienda était
indispensable…


— Je comprends cela, dit Bob. J’ai
eu un coup dur, mais je vous expliquerai cela en route… Pas de nouvelles de
votre côté ?


Bill Ballantine éclata de rire.


— Pas de nouvelles ?… Vous
serez peut-être étonné d’apprendre que le corps de Serano a disparu au cours de
la nuit…


Ce ne fut pas de l’étonnement, mais
de la stupeur qui frappa Morane.


— Disparu ? fit-il. Comment
cela a-t-il pu se produire ?


— Nous nous étions retiré
chacun dans nos chambres respectives, répondit Juanita. Bien sûr, notre
intention n’était pas de dormir, mais seulement de nous reposer un peu en
attendant votre retour… Nous avions laissé la dépouille de Serano à la garde de
deux de nos employés, qui s’étaient portés volontaires. Deux heures plus tard, le
corps avait disparu et les deux gardiens avec lui… Sans doute étaient-ils
depuis toujours complices de l’ennemi masqué.


— Cela me paraît clair, approuva
Morane. Il y avait mort d’homme et vos deux employés ont compris que cela
motiverait certainement une enquête policière, ce qui gênerait leur chef. Ils
se sont donc proposés pour garder le corps et ont fui en l’emportant…


— Il est probable que cela se
soit passé de cette façon, approuva Bill. Cet ennemi masqué est bien organisé… Il
a tout prévu, même des espions dans la place…


Morane demeura songeur.


— Oui, dit-il au bout d’un
moment, tout cela me semble parfaitement bien organisé. Trop bien même pour que
le jeu n’en vaille pas la chandelle… Si seulement nous pouvions connaître la
raison de toutes ces manœuvres…


Il porta la main à son crâne en
poussant un léger gémissement. Sa blessure lui faisait mal au point qu’il avait
l’impression qu’on lui taraudait le crâne. Quand la douleur se fut calmée, Juanita
le fit monter en croupe, et ils reprirent le chemin de l’hacienda.


Tandis qu’ils allaient à une allure
réduite, Morane pensait qu’il était bien agréable de chevaucher ainsi, les deux
bras passés autour d’une taille souple et mince. Pourtant, les élancements qu’il
ressentait à la tête lui rappelaient que l’ennemi masqué courait toujours, et
il se sentit bien décidé à lui arracher son secret.


 






Chapitre VI


 


Quand, ce soir-là, Bob Morane et
Bill Ballantine pénétrèrent dans la buvette aux murs de planches et au toit de
tôle ondulée, bâtie au croisement de la route de Fundacion et d’une voie
secondaire, il y régnait l’atmosphère coutumière à ce genre d’établissement. Quelques
hommes étaient accoudés au mauvais bar ; ils semblaient sortis tout droit
d’un magasin d’accessoires pour westerns de douzième catégorie, et d’autres s’aggloméraient
autour de tables boiteuses. Quant aux consommations, elles se composaient
surtout de liqueur d’anis, de rhum et, pour ceux qui buvaient parce qu’ils
avaient soif, de bière…


C’était deux jours plus tôt que s’étaient
déroulés les événements qui précèdent, événements à la suite desquels Morane
avait décidé de mener lui-même l’enquête destinée à démasquer les mystérieux
ennemis des Algado. Comme leur ami César Enrique Riascos n’était pas encore
rentré de voyage. Bob et Ballantine avaient résolu de ne pas l’attendre et ils
avaient, posant des questions, aussi discrètement que possible, à droite et à
gauche, tenté de glaner des renseignements capables de les aider à lever une
partie du voile. Partout cependant, ils s’étaient heurtés à l’ignorance, réelle
ou feinte. Personne ne savait rien, personne n’avait entendu parler de rien, personne
ne voulait rien savoir…


Ce jour-là, à bord de la jeep mise à
leur disposition par leur hôte, toujours absent, ils avaient sillonné la région,
quêtant d’introuvables renseignements, pour finir par échouer dans cette
buvette où, s’il fallait en croire ce qu’un homme leur avait dit quelques
heures plus tôt, ils pourraient peut-être apprendre « des choses ».


Lorsque les deux amis avaient
pénétré dans la petite salle enfumée, tous les regards s’étaient tournés vers
eux. En même temps, le silence se faisait, comme si leur apparition avait coupé
net toutes les conversations.


Sans paraître se soucier de l’effet
provoqué par leur arrivée, Morane et Ballantine se dirigèrent vers le bar, au
bout duquel se tenait un grand diable aux épaules carrées et à la face plate
barrée d’une grosse moustache noire aux pointes légèrement tombantes. Il poussa
un ricanement et lança à la ronde :


— Nous ne sommes plus chez nous
nulle part, désormais… Les gringos viennent même nous empêcher de boire
à notre aise…


Bob Morane et Bill Ballantine n’ignoraient
pas que, dans toute l’Amérique latine, ce terme péjoratif de gringo
concernait non seulement les citoyens des États-Unis mais également, par
extension, toute personne non latino-américaine. Comme les deux amis étaient
les seuls étrangers de l’endroit, ils ne pouvaient douter que l’homme à la
moustache ne s’adressât à eux.


— J’ai l’impression qu’on nous
cherche, murmura Bill avec mauvaise humeur.


— Laissons tomber, souffla
Morane en français. Inutile de nous attirer des ennuis…


S’adressant au tenancier de la buvette,
un petit homme sec et noir comme un gitan de bonne race, et dont les manches
relevées découvraient des bras maigres, aux muscles saillants comme des cordes.
Bob lança :


— Un Coca-Cola bien frais pour
moi…


Un nouveau ricanement échappa à l’homme
à la moustache.


— Un Coca-Cola, fit-il d’une
voix pointue et en minaudant à la façon d’une jeune fille prétentieuse. Ces gringos
sont des mauviettes, en plus…


Ni Morane ni Ballantine ne firent
mine d’avoir entendu, et l’Écossais lança à son tour à l’adresse du tenancier :


— Je prendrai un whisky, avec
beaucoup de soda… Non que j’aime le soda, mais le whisky pur me rend pareil à
un tigre, et j’ai l’impression qu’il y a des gens ici auxquels un bon coup de
griffe ne ferait pas de mal… si on peut dire. Or, je me sens d’esprit paisible
ce soir…


Le grand diable à la moustache
devait avoir entendu, car il éclata de rire pour dire encore :


— Certains voudraient tellement
ressembler à des tigres qu’ils finiraient par se peindre des taches sur le
corps[bookmark: _ftnref3][3]…
Comme si, même de cette façon, ils pouvaient faire peur à quelqu’un…


Bill Ballantine eut un geste d’impatience,
mais Bob lui posa la main sur le bras.


— Laisse tomber, mon vieux…


Tout en prodiguant ce conseil de
modération, Morane sentait la moutarde lui monter au nez. En outre, les
réflexions désobligeantes de l’homme à la moustache l’étonnaient, car ce n’était
pas la première fois qu’il séjournait dans la région et il n’avait eu jusqu’alors
qu’à se féliciter de l’hospitalité de ses habitants.


Les deux amis s’étaient mis à boire,
quand l’homme à la moustache, s’étant aperçu sans doute que la méthode employée
jusqu’ici ne donnait rien, s’adressa directement à eux cette fois.


— Alors, gringos, fit-il,
vous ne répondez pas quand on vous parle ?


En prononçant ces paroles, l’homme
toisait avec insistance Morane et Bill, si bien que ceux-ci ne pouvaient faire
mine d’ignorer qu’il s’adressait à eux. Bob fixa le malappris droit dans les
yeux.


— Pour tout vous dire, amigo,
fit-il, je n’aime pas beaucoup votre façon de parler. Voilà pourquoi, jusqu’ici,
j’ai cru inutile de vous répondre.


— Tiens, fit l’autre
narquoisement, est-ce que les gringos deviendraient courageux ?… Nous
allons bien voir…


En se dandinant à la façon d’un
lutteur, il s’avança vers Morane. Quand il fut tout près, il demanda d’un ton
agressif :


— Ainsi, vous n’aimez pas ma
façon de parler ?… Oseriez-vous me répéter cela en face ?


Morane souriait.


— Vous répéter cela en face, amigo ?
dit-il. Et pourquoi pas ? Il ne faut se refuser aucune satisfaction dans
la vie… Non seulement je n’aime pas votre façon de parler mais, en outre, je n’aime
pas votre visage… Nous n’avons jamais aimé les têtes à claques, n’est-ce pas, Bill ?


— Sûr, commandant, sûr, répondit
le géant. Sauf pour leur envoyer des… claques, naturellement…


Le poing de l’homme à la moustache
décrivit une rapide et puissante trajectoire vers la mâchoire de Bob, mais il
ne rencontra que le vide. En une esquive du corps, digne d’un boxeur
professionnel, le Français avait évité le coup. En même temps, la pointe de sa
main droite tendue touchait au plexus solaire son antagoniste qui, poussant un
grand soupir, se plia en deux. Pas pour longtemps, car le genou de Morane, brusquement
relevé, l’atteignit avec violence en plein visage et le rejeta en arrière. Son
dos sonna sur le plancher, où il demeura immobile.


Un murmure de mécontentement monta
de la salle et trois consommateurs se dressèrent. L’un d’eux cria :


— Faisons voir aux gringos
qu’ils ne sont pas les maîtres ici…


— J’ai l’impression, commandant,
dit Ballantine, qu’il va falloir se bagarrer ferme…


— J’en ai l’impression
également, fit Bob qui commençait à comprendre que son ami et lui étaient
tombés dans un traquenard.


Les trois consommateurs s’étaient
élancés sur les Européens. Bill en saisit un par la ceinture et le projeta
derrière le bar, aussi aisément que s’il s’était agi d’une poupée de son. Pendant,
ce temps, un second assaillant était tombé à bras raccourcis sur le géant, mais
ces coups faisaient aussi peu d’effet que s’ils avaient été portés sur une
statue de bronze, et Bill n’eut besoin que d’un seul crochet pour se
débarrasser de l’importun. Le troisième assaillant, lui, s’était attaqué à
Morane, mais il n’eut pas plus de chance que ses congénères, car une prise de
judo le fit voler à l’autre bout de la salle où, après avoir fracassé une table
dans sa chute, il demeura écroulé.


Un rire tonitruant échappa à
Ballantine.


— Faire les méchants, c’est
bien, mais on risque souvent de tomber sur plus méchants que soi… Attention, commandant,
notre vilain moustachu se réveille !


L’homme à la moustache tentait en
effet de se redresser, son visage tuméfié exprimant une haine féroce. Pourtant,
il ne fit pas mine de se jeter sur Bob. Au contraire, il se contenta de hurler,
s’adressant à quatre individus assis autour d’une même table, au fond de la
buvette :


— Finissez-en avec ces gringos,
vous autres ! Finissez-en !…


Jusqu’alors, ces quatre hommes n’avaient
pas fait mine de vouloir se mêler à la bagarre. Pourtant, quand ils se levèrent,
ils brandissaient des machettes…


 


*  *  *


 


Devant ce nouvel aspect de la
situation, Bob et Bill avaient échangé un rapide regard.


— Aucun doute, nous nous sommes
attiré une sale affaire sur les bras, hein, commandant ? fit Ballantine à
mi-voix.


— Oui, Bill, répondit Morane
sur le même ton. On nous a tendu un piège et nous y sommes tombés, comme des
débutants… À présent, il va falloir défendre nos vies… Empoignons chacun une
table et faisons de notre mieux…


Les deux amis regrettaient
maintenant de ne pas avoir emporté d’armes, mais ils ne pouvaient prévoir le
tour qu’allaient prendre les événements.


À pas lents, sûrs de leur affaire
semblait-il, les quatre hommes s’avançaient en brandissant leurs machettes dont,
selon toute apparence, ils savaient se servir en experts. Déjà, Morane et Bill
avaient empoigné chacun une lourde table, avec l’intention de s’en servir à la
fois comme boucliers et comme massues.


— On commence par frapper, dit
Bob, et puis on fonce…


Déjà, les assaillants n’étaient plus
qu’à deux mètres. Presque en même temps, les quatre sabres d’abattis se
levèrent, mais ils ne retombèrent pas. Et, ni Morane ni son compagnon n’eurent
le loisir de se défendre. La porte de la buvette s’était brusquement ouverte et
une voix avait tonné :


— Assez joué avec vos canifs, vous
autres ! Vous pourriez blesser quelqu’un !…


L’homme qui se tenait à l’entrée de
la salle était de taille moyenne, bien pris de carrure, et il portait un
pantalon de toile beige, une chemise de même couleur et des bottes fauves. Le
visage ovale et basané, aux traits un peu indiens, était éclairé par des yeux
noirs, à la fois rieurs et durs, tandis qu’une fine moustache noire comme les
cheveux légèrement bouclés, ombrageait une lèvre supérieure un peu proéminente.
Dans chaque main, le nouveau venu tenait un Smith & Wesson à long
canon, et cela avec une telle désinvolture, un tel naturel que ses bras en
semblaient naturellement prolongés.


En entendant cette voix dure, impérative
– une voix qui avait l’habitude de commander et que tout le monde connaissait
bien dans la région –, les assaillants s’étaient immobilisés, et les machettes
s’étaient soudain faites lâches dans leurs mains.


De son côté, Morane s’était exclamé :


— César !


Don César Enrique Riascos sourit, découvrant
des dents d’une blancheur éclatante.


— Je suis rentré cet après-midi
à Cienaga, expliqua-t-il, et j’ai appris aussitôt que, depuis quelques jours, vous
vous livriez à une petite enquête personnelle à travers la région, posant à
tort et à travers des questions indiscrètes, bref vous mêlant de ce qui ne vous
regardait pas. C’est très mal vu par ici, et j’ai compris que vous alliez
au-devant de graves ennuis. Aussitôt, j’ai sauté en voiture et me suis lancé à
votre recherche. En passant devant cette buvette, j’ai reconnu la jeep. J’ai
mis pied à terre et, par la fenêtre, je me suis rendu compte que vous vous
trouviez dans une situation… plutôt délicate. Alors, j’ai cru bon d’intervenir…


César Enrique Riascos – auquel on
donnait du Don César long comme le bras à vingt lieues à la ronde – était une
personnalité fort en vue dans la zone bananière de Santa Marta, où il faisait
un peu la pluie et le beau temps. Non seulement en raison de sa fortune, mais
aussi parce que, comme on dit vulgairement, il ne se laissait pas marcher sur
les pieds et qu’il valait mieux l’avoir pour ami que pour ennemi. Pourtant, en
dépit de cette redoutable réputation, un des porteurs de machettes, enhardi
sans doute par le rhum, fit un pas vers Don César. Un seul pas, car un des Smith & Wesson
tonna et la machette, qui était levée, fut arrachée des mains de son
propriétaire, atteinte en pleine lame par la balle de l’infaillible tireur.


Don César continuait de sourire.


— Si l’un de vous tente de
jouer au plus malin, dit-il, je lui fais un petit trou au milieu du front…


En dépit du sourire, chaque syllabe
était tombée comme un poignard, et les quatre assaillants, peu soucieux de voir
leur interlocuteur mettre sa menace à exécution, reculèrent vers le fond de la
salle.


— Plus rien ne nous retient ici,
dit encore Don César en s’adressant cette fois à Bob Morane et à Ballantine. Filons…


Ils sortirent tous trois, et
personne ne chercha à les en empêcher ni à les suivre.


Une fois dehors, Don César désigna
une grosse Chrysler carrossée à la canadienne.


— Montez, dit-il. Je vais vous
ramener à Cienaga pour vous empêcher de faire de nouvelles bêtises.


— Et la jeep ? s’inquiéta
Ballantine.


Le Colombien eut un haussement d’épaules.


— Ne vous tourmentez pas à son
sujet, répondit-il. Elle sera encore là demain quand je la ferai chercher par
un de mes hommes…


Quelques secondes plus tard, ils
roulaient en direction du nord. Don César lança un regard à la fois amusé et
courroucé à Morane et à Bill assis tous deux à ses côtés, sur la banquette
avant.


— Ainsi, vous profitez de mon
absence pour vous livrer à de mauvaises plaisanteries…


Par le menu, Morane rapporta à leur
hôte ce qui leur était advenu depuis leur rencontre avec Cristobal et Juanita
Algado. Quand le Français eut achevé son récit, César Riascos fit la moue.


— Bien sûr, je n’ai rien contre
les Algado, dit-il. Ce sont de braves gens. Mais, de toute façon, vous n’auriez
pas dû vous en mêler… Vous vous êtes fait des ennemis à présent, et c’est
dangereux dans ce pays où la vie d’un homme ne compte pas pour grand-chose… Vous
avez attiré l’attention sur vous, et c’est à cela que vous devez votre aventure
de ce soir. On vous a attirés dans cette buvette pour vous provoquer et vous
tuer à la faveur d’une rixe… Si je n’étais pas arrivé à temps, on aurait
probablement retrouvé vos restes, découpés à coups de machettes, dans quelque quebrada…


— Ce n’est pas si sûr, fit Bill
avec mauvaise humeur. Le commandant et moi, on est plutôt coriaces, et on
aurait pu s’en tirer tout seuls…


— Sans doute, reconnut Don
César. Bob et vous, Bill, n’êtes pas manchots, je le sais. N’empêche que vous n’auriez
pas dû vous mêler de tout cela et laisser ces hommes masqués à leurs petites
affaires…


— Vous faites bon marché de la
vie de Juanita Algado et de son père, fit remarquer Morane. Moi qui croyais que
vous accepteriez de nous aider en intervenant auprès des autorités…


Tout en continuant à piloter la
lourde Chrysler à vive allure, le Colombien sourit finement.


— Juanita Algado est bien jolie,
n’est-ce pas, Bob ?


— Même si elle était laide et
bancale, César, je prendrais son parti…


— Je le sais, et je vous prie, amigo,
de considérer ce que je viens de dire comme une boutade…


De la main, Don César frappa le
volant, qui vibra, et il continua :


— De toute façon, je vous
connais assez tous les deux pour savoir que tenter de vous raisonner ne servirait
à rien. Quand vous avez revêtu vos armures de chevaliers sans peur et sans
reproche, personne ne peut plus vous arrêter… Personnellement, je veux bien
vous promettre toute l’aide qu’il est en mon pouvoir de vous apporter. Mais ne
comptez pas trop sur la police d’ici ; nous ne sommes pas en Europe, et
son intervention risquerait plutôt de compliquer les choses… Si vous voulez
secourir les Algado – et cela est contraire à ce que je vous ai dit tantôt –, agissez
vous-mêmes et essayez de prendre leurs adversaires sur le fait…


Morane ne répondit pas. Se savoir
épaulé, du moins moralement, par le tout-puissant Don César le réconfortait – en
admettant, bien entendu, qu’il eut besoin de réconfort. Il porta la main à son
crâne, là où un pansement lui rappelait sa mésaventure de l’autre nuit. Bob
Morane avait l’habitude de payer ses dettes, et il espérait bien que, tôt ou
tard, l’ennemi masqué se retrouverait sur sa route pour recevoir son dû. Pourtant,
au fond de lui-même, Bob savait ne pas réagir ainsi par seul esprit de
vengeance, mais surtout – pour ne pas dire exclusivement – afin que toute
inquiétude s’éteigne à jamais au fond des beaux yeux noirs de Juanita…



Chapitre VII


 


« Si vous voulez aider les
Algado, avait dit Don César, agissez vous-mêmes et essayez de prendre leurs
adversaires sur le fait… »


C’était pour cette raison que, cette
nuit-là, le surlendemain du jour où ils avaient eu les ennuis que l’on sait
dans la buvette sur la route de Fundacion, Bob Morane et Bill Ballantine se
trouvaient embusqués sur une petite éminence, d’où ils pouvaient embrasser l’ensemble
des plantations de café, jusqu’à l’hacienda elle-même, où Cristobal
Algado et sa fille étaient demeurés aux aguets eux aussi.


La nuit précédente, les deux amis s’étaient
ainsi mis en faction, espérant surprendre les hommes masqués, mais ceux-ci ne s’étaient
pas manifestés.


Ayant attaché leurs montures à l’intérieur
d’un petit bouquet d’arbustes, de façon que, du plateau, on ne puisse les
apercevoir, Bob et Bill s’étaient allongés à plat ventre, des jumelles à portée
de la main.


Tout en inspectant les alentours, Morane
ne pouvait s’empêcher de repenser aux détails de cette affaire à laquelle le
hasard les avait mêlés, Bill et lui. Ce qu’il importait de savoir, ce n’était
pas tellement l’identité de ces gens masqués qui voulaient à tout prix chasser
les Algado de leurs terres, mais surtout pourquoi ils voulaient les chasser. Ce
n’était pas uniquement le crime qui comptait, ni le criminel, mais le mobile, qui
expliquerait le reste. Pourtant, Bob avait beau se creuser la cervelle : il
ne possédait pas assez d’éléments pour trouver la solution du mystère.


Soudain, Bill tendit le bras en
direction de l’hacienda.


— Regardez là-bas, commandant !


Une grande lueur s’était allumée
parmi les bâtiments.


— Le feu ! s’exclama Bob. On
dirait que le magasin ouest est en flammes !


— Aucun doute là-dessus, dit
Ballantine, qui avait braqué ses jumelles dans la direction de l’hacienda.
Reste à savoir qui a allumé l’incendie… On n’a vu passer personne… Quelqu’un
aurait fait le coup de l’intérieur ?


— Ce n’est pas sûr… Il est
certain que, si les hommes masqués ont voulu mettre le feu au magasin, ils ne s’en
sont pas approchés ouvertement, mais en se dissimulant. Bien que la nuit soit
claire, nous pouvons ne pas les avoir aperçus…


Du côté de l’hacienda, des
détonations éclatèrent, considérablement atténuées par l’éloignement.


— On dirait qu’Algado, Juanita
et leurs employés canardent quelqu’un, fit remarquer Bill.


Saisissant leurs jumelles, les deux
amis se mirent à fouiller du regard l’étendue qui les séparait de l’hacienda.
Et ce fut Bob qui, le premier, aperçut ce cavalier qui fuyait à bride abattue. À
cause de l’obscurité, le Français ne pouvait pas bien distinguer les détails, mais
il avait l’impression que l’homme portait une cagoule noire, sinon il aurait
remarqué la tache claire du visage.


— Voilà sans doute notre
incendiaire ! s’exclama Morane. Il a l’air d’être seul…


— J’aperçois d’autres cavaliers,
dit à son tour Ballantine, mais ils viennent de l’hacienda. J’ai l’impression
qu’il s’agit des Algado et de quelques-uns de leurs hommes qui se sont lancés à
la poursuite du fuyard…


— Ils auraient dû se tenir
tranquilles, fit Bob. Ils risquent de tomber dans un piège.


Désignant le premier cavalier, il
continua :


— Barrons-lui la route et
essayons de le capturer…


Ils sautèrent à cheval et lancèrent
leurs montures vers le bas de la colline pour, ensuite, filer au galop à la
rencontre du fuyard. Ils étaient à cent mètres à peine de celui-ci quand il les
aperçut. Aussitôt, il changea de direction et se mit à fuir vers la gauche, de
toute la vitesse de son coursier.


L’inconnu avait dépassé la zone des
plantations, et il était évident, à en juger par la direction qu’il prenait, qu’il
allait tenter de fuir à travers une région du plateau coupée de ravins, où il
pourrait peut-être échapper à ses poursuivants.


— Essayons de le prendre en
tenailles, cria Morane à l’adresse de Bill. Toi à gauche, moi à droite…


Ils s’écartèrent et se mirent à
galoper chacun de son côté, poussant leurs coursiers – des bêtes extrêmement
rapides – jusqu’au bout de leurs possibilités.


Le cavalier masqué s’était engagé le
long d’une étroite faille qui, comme taillée d’un coup de sabre dans le roc, formait
un précipice vertigineux. Son intention évidente était de gagner une combe
entre deux monticules, derrière lesquels il pourrait disparaître et se perdre
en direction de la forêt qui lui offrirait un abri sûr.


Pourtant, il avait compté sans la
rapidité du cheval de Ballantine, qui atteignit l’entrée de la combe avant lui.


Voyant que la route lui était coupée,
le fuyard fit faire volte-face à sa monture et revint en arrière, à plein galop.
Quand il se rendit compte que Morane lui barrait également le chemin, il était
trop tard : les deux hommes n’étaient plus qu’à cinquante mètres l’un de l’autre
et, à droite, c’était le précipice, à gauche une falaise haute de quelques
mètres à peine, mais que sa paroi verticale rendait infranchissable.


Alors, l’homme à la cagoule prit la
seule décision qui lui restait possible : passer malgré tout, foncer… Dégainant
son revolver, il ouvrit le feu sur Bob tout en pressant son cheval. En galopant,
il n’espérait assurément pas avoir un tir précis, mais seulement intimider l’adversaire.
Bob le comprit, car il se contenta de se coucher sur le col de sa monture pour
éviter d’être touché par un projectile.


Le cavalier masqué avait vidé son
arme comme il arrivait presque à hauteur de Morane. Il voulut faire passer sa
monture dans l’espace, large de trois mètres, demeuré libre entre le Français
et le précipice, mais Bob ne lui en laissa pas le temps car, quittant les
étriers, il sauta sur le fuyard qui, arraché de sa selle, roula sur le sol en
même temps que son agresseur.


Ils se relevèrent presque en même
temps pour, aussitôt, s’affronter en une lutte sauvage. Morane était habile
dans les combats corps à corps, où sa grande connaissance de la boxe, du karaté,
du jiu-jitsu et du judo lui donnait presque toujours l’avantage. Pourtant, le
cagoulard était vigoureux, et il combattait avec l’énergie du désespoir, donnant
en dehors de toute règle des coups à assommer un bœuf.


Devant une telle furie, Bob se
sentit un peu débordé, et tout ce qu’il put faire, au cours des premières
secondes de la bataille, fut de limiter les dégâts, d’endiguer de son mieux les
assauts de son adversaire. Pour cela, il dut rompre et, sans le savoir, il se
trouva acculé au bord du précipice. Quand il s’en rendit compte, il était trop
tard, l’homme masqué, comprenant qu’une ultime ruée lui permettrait de faire
basculer son antagoniste dans le vide, attaqua avec une rage accrue. Son
crochet du droit, parti de loin, arriva avec une telle force que, s’il avait
atteint son but, Bob aurait été immanquablement projeté en arrière. Tout ce qu’il
pouvait faire, c’était esquiver d’une rotation du corps. Le coup ne rencontra
que le vide et l’homme, emporté par son élan, bascula dans le précipice. Bob
tenta bien de le retenir, mais ses doigts glissèrent sur les vêtements du
misérable qui disparut, en poussant un grand cri, dans les ténèbres ouvertes
sous lui.


 


*  *  *


 


Juanita Algado et son père, ainsi
que les quelques travailleurs qui les avaient accompagnés, venaient de
rejoindre Bob Morane et Bill Ballantine et, tous ensemble, ils étaient
descendus au fond du précipice afin d’y retrouver le corps fracassé de l’homme
masqué. Bien entendu, celui-ci ne donnait plus signe de vie. Bob lui arracha sa
cagoule et le visage qui apparut à la lumière de la lampe que tenait Cristobal
Algado arracha un cri de surprise aux deux Européens, qui venaient de
reconnaître le grand escogriffe à moustache qui les avait pris à partie deux
nuits plus tôt, dans la buvette au croisement de la route de Fundacion.


— Décidément, fit Ballantine, le
monde est petit…


— Oui, approuva Morane. Et, de
plus, ce pauvre gars jouait vraiment de malheur…


— Cette fois, nous ne pouvons
plus douter, fit encore Bill, la provocation dont nous avons failli être les
victimes, lors de notre passage dans cette buvette, était bien organisée par l’ennemi
masqué…


Morane hocha la tête.


— Pour tout te dire, mon vieux,
je n’en ai jamais douté, et Don César semblait de mon avis…


Cristobal Algado s’était penché lui
aussi sur le mort.


— C’est Ignacio Seta, dit-il.


— Vous le connaissiez ? s’enquit
Morane.


Le planteur eut un signe de tête
affirmatif.


— C’est un vaquero. Il
travaille pour un éleveur de mes voisins, Manuel Arrosa…


— Peut-être serait-il bon d’interroger
cet Arrosa, proposa Ballantine.


— Ce serait inutile, fit Algado.
Arrosa ignorera tout… On ne peut le rendre responsable des agissements de ses
hommes, et Ignacio Seta avait mauvaise réputation…


Sur cet échange de paroles, Bob
Morane demeura un long moment songeur.


— Probablement avez-vous raison,
señor Algado. Pourtant, j’aimerais suivre l’avis de Bill et rencontrer
ce Manuel Arrosa. Il aura peut-être remarqué quelque chose d’étrange dans les
agissements d’Ignacio Seta et il pourra nous fournir des renseignements utiles.
Nous ne pouvons vraiment négliger aucune piste… Où peut-on trouver le señor
Arrosa ?


— Ses propriétés se trouvent, comme
les nôtres, à l’intérieur des sierras, expliqua Juanita. Mais il habite
lui-même une maison au bord de la route de Fundacion, où il vit avec quelques
domestiques… C’est là qu’il faudra nous rendre si nous voulons lui parler…


— Acceptera-t-il de nous recevoir ?
demanda Bill.


— Je le pense, fit Algado. Personnellement,
je ne le connais guère, car chacun vit retiré sur ses terres. Mais, avec une
recommandation de Don César, toutes les portes s’ouvrent…


— Je me fais fort d’obtenir
cette recommandation, assura Morane. Demain, nous nous rendrons à Cienaga et
nous demanderons à Don César de se mettre aussitôt en rapport avec le señor
Arrosa…


Une grande amitié liait en effet Bob
Morane et César Enrique Riascos, et celui-ci ne refuserait assurément pas son
aide. Mais cela avancerait-il à quelque chose ?… Bob se le demandait. Il
était probable qu’Arrosa ignorait tout des agissements de l’ennemi masqué ou
que, comme tant d’autres dans la région, il refuserait de s’en mêler.


Les regards de Morane s’étaient à
nouveau posés sur le corps brisé d’Ignacio Seta. Sans doute celui-ci aurait-il
pu parler mais il était mort, accidentellement, tout comme José Serano, avant d’avoir
pu dire ce qu’il savait. Si les deux scélérats savaient quelque chose, bien sûr…
L’ennemi masqué devait être assez rusé pour ne pas mettre ses complices au
courant de ses desseins. Et, en considérant l’ensemble des faits, on ne pouvait
douter qu’il y eut derrière une unique volonté – celle d’un seul homme – tendue
vers un but précis et prête à tous les crimes pour l’atteindre.



Chapitre VIII


 


Comme l’avait signalé Cristobal
Algado, la maison de Manuel Arrosa était située en bordure de la route qui, contournant
le massif de Santa Marta, part du port du même nom pour, passant par Cienaga et
Fundacion, se diriger vers le sud.


Manuel Arrosa lui-même était un
homme d’une cinquantaine d’années, de taille moyenne et trapu, que des cheveux
désespérément noirs faisaient paraître plus jeune qu’il n’était en réalité. Une
grande force émanait de sa personne, mais ce qui frappait le plus chez lui au
premier abord, c’était l’immobilité de la main droite, qui semblait pétrifiée. En
réalité, cette main avait jadis été tranchée net d’un coup de machette, au
cours d’une révolte de travailleurs, et on l’avait remplacée par un postiche en
bois recouvert de cuir, soigneusement imité mais inerte.


Don César n’avait fait aucune
difficulté pour conduire Bob Morane, Bill Ballantine et Cristobal Algado – Juanita
étant demeurée à la garde de l’hacienda – chez l’éleveur qui, de son
côté, avait accepté de recevoir les quatre hommes.


Quand Don César eut présenté Morane
et Bill à Arrosa, qui connaissait Algado, ce dernier fit à leur hôte le récit
de ses tragiques démêlés avec l’ennemi masqué, pour finir par parler de la mort
d’Ignacio Seta.


— Bien entendu, conclut Algado,
je vous demande la plus grande discrétion…


Arrosa hocha la tête.


— Bien entendu, répondit-il, mais
ce n’est pas de cela qu’il s’agit. Je serais bien en mal de vous renseigner sur
les agissements d’Ignacio Seta, pour la bonne raison qu’il n’était plus à mon
service depuis plus de deux semaines… C’était un mauvais garçon, mais je ne l’ai
pourtant pas renvoyé. Il est parti de lui-même… Sans doute avait-il trouvé
meilleur emploi…


— L’ennemi masqué doit bien
payer ses complices, pour s’assurer leur discrétion, glissa Bob.


— Sans doute, approuva l’éleveur,
sans doute… Le silence est d’or, mais il s’achète aussi à prix d’or…


— N’avez-vous jamais remarqué
des allées et venues insolites, Manuel ? interrogea Don César qui, se
rendant compte de la déception d’Algado, insistait pour la forme.


Mais le manchot eut un signe négatif.


— Des allées et venues
insolites ?… Non, pas personnellement. Mes domestiques peut-être… Ils
logent dans une annexe de cette maison, à quelques centaines de mètres d’ici. Voulez-vous
que je les fasse appeler pour que nous les interrogions…


— Ce n’est pas de cela que
voulait parler Don César, intervint Algado. Ce qu’il désirait savoir sans doute,
c’est si vous n’avez jamais rien remarqué d’anormal sur vos terres, dans les
sierras… Des hommes qui semblaient se cacher par exemple, se rendre à quelque
rendez-vous secret, et que vous auriez pu reconnaître…


Nouveau signe négatif d’Arrosa.


— Jamais rien remarqué de ce
genre, fit-il, du moins personnellement. Je questionnerai mes vaqueros
et ferai signe à Don César si j’apprends quelque chose…


Visiblement, l’entretien était
terminé et il n’y avait rien d’autre à tirer de l’éleveur. Les quatre visiteurs
allaient prendre congé, quand Arrosa crut qu’il était temps de remarquer :


— Mais je ne vous ai rien
offert… Peut-être accepterez-vous quelques rafraîchissements avant de me
quitter…


Il désigna un poste d’interphone
posé devant lui sur une table basse.


— Il me suffit de décrocher cet
appareil, continua-t-il, et mes domestiques accourent aussitôt.


Mais Don César déclina l’offre qui
venait d’être faite.


— Je crains, Manuel, de ne
pouvoir accepter ces rafraîchissements. J’ai un conseil aujourd’hui encore au
consortium bananier, à Santa Marta… J’espère que vous m’excuserez de vous avoir
ainsi dérangé pour rien…


— Je regrette surtout de n’avoir
pu être d’aucun secours au señor Algado, fit le manchot… Vraiment, rien
à faire pour ces rafraîchissements ?… Il me suffirait d’appeler…


Personne ne répondit à cette
nouvelle offre, sauf Bob Morane, qui ne put s’empêcher de remarquer :


— Vraiment, señor Arrosa,
si vos domestiques logent à quelques centaines de mètres d’ici, vous devez
souvent vous sentir seul la nuit, dans cette maison. Il se pourrait que vous
receviez un jour ou l’autre une visite désagréable…


— Celle de l’ennemi masqué, par
exemple… ironisa Bill.


Arrosa sourit.


— Je ne vois pas très bien
pourquoi il s’en prendrait à moi…


— Le señor Algado ne
voit pas très bien non plus pourquoi l’ennemi masqué s’en prend à lui, fit
remarquer Morane.


Sans paraître avoir remarqué l’intervention
du Français, le manchot reprit :


— De toute façon, ceux qui
voudraient me surprendre en seraient pour leurs frais. Chaque nuit, j’ai un
homme en faction devant la porte de cette maison, un homme armé…


Il y avait presque un accent de
menace dans ces dernières paroles. Don César se mit à rire.


— Donc, nous savons désormais, Manuel,
que si nous voulons venir vous dire un petit bonjour pendant la nuit, ne
serait-ce que pour boire un coup, il nous faudra nous annoncer… Soyez sans
crainte, nous le ferons éventuellement… Aucun d’entre nous ne tient à être
truffé de plomb…


 


*  *  *


 


La Chrysler de César Enrique Riascos
roulait à présent en direction de Cienaga avec, à son bord, comme à l’aller, Don
César lui-même, qui pilotait, Bob Morane, Bill Ballantine et Cristobal Algado. Ce
dernier paraissait fort déçu, car il espérait beaucoup de sa visite chez Manuel
Arrosa. Le délai de huit jours accordé par l’ennemi masqué approchait de sa fin,
et ni Bob Morane ni Bill Ballantine ne voyaient comment ils parviendraient à
sauver le planteur et sa fille, sinon de la mort, tout au moins de la ruine.


— Je pense qu’il n’y a plus qu’à
faire appel à la police, fit Don César. Je sais qu’une enquête dans les sierras
n’a pas beaucoup de chances d’aboutir, mais j’userai de toute mon influence
pour qu’elle soit menée jusqu’au bout…


Ces paroles ne devaient pas avoir d’écho,
car un lourd camion, venant de Cienaga, apparut sur la route, en soulevant un
épais nuage de poussière. Il roulait à la rencontre de la Chrysler et tenait
normalement sa droite. Mais, soudain, comme il n’était plus qu’à cent mètres
environ, Morane lança un avertissement à Don César.


— Attention !


Le lourd véhicule, obliquant soudain,
avait pris résolument le côté gauche de la chaussée et fonçait à toute allure
sur la Chrysler qui, dans quelques secondes, serait écrasée sous sa masse.


Mais Don César avait vu lui aussi. Comme
les deux véhicules allaient entrer en collision, il donna un coup de volant à
droite, et la Chrysler, passant de justesse entre deux arbres, quitta la route
et se mit à rouler en cahotant à travers la campagne. Pendant un moment, on
crut qu’elle allait verser, mais Don César était excellent pilote, et il
parvint à éviter le pire.


Docilement, la Chrysler s’arrêta
dans les hautes herbes, et son conducteur poussa un soupir de soulagement.


— J’ai bien cru que ça y était !
fit-il. Si je n’avais pas réussi à passer entre ces deux arbres, nous étions
cuits… Mais qu’est-il arrivé au chauffeur de ce camion ? Sans doute
était-il ivre…


— Je ne crois pas, fit Morane. Il
roulait régulièrement jusqu’au moment où il nous a foncé dessus. D’ailleurs, maintenant
qu’il nous a manqués, il a repris sa droite, comme si rien n’était…


Là-bas, en effet, le camion s’éloignait
en roulant normalement, sans effectuer la moindre embardée.


— Je me demande pourquoi cette
bête puante a voulu nous tuer ? interrogea Don César.


— Peut-être avez-vous des
ennemis, risqua Bill.


C’était possible. Un homme dans la
position de César Enrique Riascos devait forcément avoir fait naître certaines
rancœurs dans son entourage. Cependant, Morane ne pensait pas que ce fut la
raison de cet attentat manqué. Peut-être n’était-ce qu’une intuition, mais il
voyait là la main de l’ennemi masqué, et son intuition le trompait rarement.


— Regagnons la route, dit-il. Vous,
César, vous devez être pressé de regagner Cienaga et, de là, Santa Marta pour
assister à votre réunion de consortium bananier. Quant à nous, il nous faudrait
retourner le plus vite possible à l’hacienda du señor Algado, afin
de parer à toute éventualité… J’ai la sensation que l’ennemi masqué ne va plus
tarder à frapper à nouveau…


Bob Morane ne se trompait pas, avec
cette différence que l’ennemi masqué avait frappé déjà. En effet, quand
Cristobal Algado, Bill Ballantine et lui arrivèrent à l’hacienda, quelques
heures plus tard, ce fut pour apprendre que Juanita venait d’être enlevée.



Chapitre IX


 


Le travailleur tournait et
retournait entre ses doigts le bord de son chapeau de paille crasseux. Il s’était
décidé à parler, mais on avait l’impression qu’il s’efforçait de s’arracher ses
propres paroles.


— Ça s’est passé vers deux
heures de l’après-midi, expliqua-t-il. Nous faisions la sieste, mes compagnons
et moi, car la señorita nous avait dit qu’elle monterait la garde… Nous
avons été réveillés par un grand cri mais, quand nous avons voulu sortir de
notre baraquement, il y avait plusieurs cavaliers masqués dans la cour… Tandis
que deux d’entre eux emportaient la señorita, les autres ont tiré dans
notre direction, ce qui nous a obligés à nous mettre à couvert… Quand nous
avons pu ressortir, ils avaient disparu, mais nous avons trouvé ceci, sous une
pierre posée sur les marches de la terrasse de cette maison… L’homme tendait à
Cristobal Algado une feuille de papier chiffonnée et pliée en quatre.


Rapidement, le planteur la déplia et
lut :


 


Señor Algado, si vous voulez
revoir votre fille vivante, trouvez-vous ce soir, vers dix heures, à la vieille
forteresse espagnole, à l’entrée de l’Espinazo del Diablo…


 


— Bien entendu, ce n’est pas
signé, fit Bill Ballantine.


— Bien entendu, répondit Algado,
mais nous ne pouvons douter qu’il s’agisse de l’ennemi masqué…


Morane prit la feuille de papier des
mains du planteur et y jeta un rapide regard. Le message avait été écrit en
caractères d’imprimerie, à l’aide d’un gros crayon bleu. Tel quel, il ne
pouvait fournir aucune indication quant à l’identité de celui qui l’avait
rédigé.


— Je crois qu’il n’y a qu’une
chose à faire, dit Algado d’un air las, c’est me rendre à ce rendez-vous…


— Pour tomber, vous, dans le
piège que l’on vous tend ? jeta Bob. Juanita et vous seriez tous deux
entre les mains de vos ennemis, qui auraient alors la partie belle…


— Et, si je n’y vais pas, ils
tueront ma petite fille, fit Algado avec désespoir.


— Et si vous y allez, dit Bill,
vous serez tués tous deux, suivant la menace lancée l’autre nuit par votre
adversaire. Convenez que ce ne serait pas une solution…


En se tordant les mains de désespoir,
Cristobal Algado se laissa tomber dans un fauteuil, en murmurant :


— Mais que faire alors ?… Que
faire ?


— Je ne vois qu’une solution, décida
soudain Morane. Nous sommes à peu près de la même taille, vous et moi, señor.
Je revêtirai vos habits, me coifferai du chapeau de paille noir et jaune que
vous portez d’habitude, et je monterai votre cheval à la robe blanche et noire.
Bref, je ferai en sorte que, de loin, on puisse me prendre pour vous, et je me
rendrai à la vieille forteresse espagnole. Je suis déjà passé à proximité lors
d’un précédent voyage et je n’aurai aucune peine à la retrouver…


Mais le planteur secoua la tête.


— Vous ne réussirez pas à
donner le change longtemps. On vous reconnaîtra et vous serez peut-être tué… À
moins que notre adversaire ne se venge sur Juanita…


Bob crut bon de rassurer son hôte.


— Je ne suis pas un débutant, señor
Algado, et tout rusé qu’il soit, l’ennemi masqué ne réussira pas à jouer au
plus fin avec moi…


Algado leva la tête vers Ballantine,
comme guettant une confirmation aux paroles que venait de prononcer Morane.


— Vous pouvez croire le
commandant, dit Bill avec force. Si quelqu’un peut délivrer votre fille, c’est
lui… D’ailleurs, je l’accompagnerai. Ainsi, nous serons deux pour en faire voir
de toutes les couleurs à vos adversaires.


Pourtant, Morane ne semblait pas de
l’avis de son ami.


— Pas question, Bill, protesta-t-il.
Si tu m’accompagnais, tout serait loupé. Ta silhouette est trop caractéristique,
et ta présence à mes côtés rendrait mon déguisement inutile… J’irai seul à la
vieille forteresse… si le señor Algado me le permet, bien sûr…


Mais le planteur était trop
désemparé pour opposer encore une bien grande résistance aux deux amis, dont
les arguments semblaient d’ailleurs l’avoir convaincu.


— Vous agirez comme vous
voudrez, commandant Morane. Je sais que vous ferez pour le mieux et sauverez
Juanita si cela est encore possible.


— Je la sauverai, assura Bob
avec force.


Au fond de lui-même cependant, il n’était
pas aussi sûr de son fait, et il songeait : « Je la sauverai, si elle
est encore en vie… » Mais il ne pensait pas que l’ennemi masqué eût mis sa
menace à exécution avant d’avoir la fille et le père en son pouvoir.


 


*  *  *


 


Une demi-heure plus tard, portant
les vêtements de Cristobal Algado, montant son cheval pie, Bob s’éloignait en
direction de la vieille forteresse espagnole. Le jour déclinait et Morane
avançait rapidement, sans crainte de s’égarer car, à présent, il connaissait
parfaitement les environs du plateau et, s’il l’avait fallu, il aurait pu
gagner l’Espinazo del Diablo les yeux fermés, ou presque…


Cette Espinazo del Diablo – l’Épine
dorsale du diable – était une interminable crête de rochers blancs, faisant
immanquablement songer à l’échiné décharnée de quelque animal fabuleux, et qui,
sur des kilomètres, serpentait à l’assaut des sierras. Elle devait son nom à la
fois à la couleur de ses rochers, mais aussi au fait que durant le jour le
soleil, tombant à pic, y faisait régner une température réellement infernale.


Il fallut un peu moins d’une heure à
Bob Morane, sa monture – ou plutôt celle d’Algado – étant parfaitement
entraînée au terrain, pour atteindre l’Espinazo del Diablo en sa partie la plus
basse. La nuit était tombée, fraîche, et la crête ne méritait plus son nom, si
ce n’est qu’elle s’étendait toujours, tel un interminable serpent pâle, sous la
clarté lunaire.


La vieille forteresse espagnole n’était
pas loin, au bas d’une pente et à la lisière même de la forêt. Quand elle fut
en vue, ses pierres cuites et blanchies par le soleil se détachant nettement
dans l’ombre. Bob demeura un instant indécis, se demandant s’il allait
continuer à cheval ou, au contraire, mettre pied à terre.


Il n’eut cependant pas le loisir de
s’interroger longtemps car, soudain, quelqu’un cria, derrière lui :


— Levez les mains au-dessus de
la tête, señor Algado. Et, surtout, n’essayez pas de prendre une arme. Nos
carabines sont braquées sur vous…


Alors, Morane sut qu’il était tombé
dans un piège, ce qui – il devait se l’avouer – ne l’étonnait que fort peu.


 


*  *  *


 


Sortant des ténèbres, deux hommes
encagoulés étaient apparus. Ils étaient à pied et braquaient effectivement des
carabines.


— C’est bien, señor
Algado, d’être exact au rendez-vous, fit l’un d’eux. Il possédait une voix
assez vulgaire, et Bob décida que ce ne pouvait être le chef qui, il s’en était
rendu compte quelques nuits plus tôt, parlait un espagnol châtié.


Sans baisser les bras, qu’il tenait
levés, Bob Morane se mit à rire doucement.


— C’est que, justement, dit-il,
je ne suis pas le señor Algado… D’un mouvement du cou, il rejeta son
chapeau en arrière, découvrant ses traits.


Une exclamation unique échappa aux
deux hommes masqués :


— Ce n’est pas Algado ! fit
celui qui avait déjà parlé.


— Nous avons été trompés, dit l’autre.
C’est un de ces sales gringos. Tous deux avaient les mêmes voix
vulgaires. Aucun ne pouvait donc être le chef.


Mais Bob continuait à rire.


— Gringo je vous l’accorde,
amigo… Mais sale, c’est autre chose… Je me lave chaque matin, ce qui n’est
peut-être pas votre cas…


Les deux cagoulards ne parurent
guère goûter outre mesure ce ton de persiflage.


— Taisez-vous ! jeta l’un
d’eux. Et descendez de cheval !


L’air résigné. Bob obéit. Un autre
commandement lui parvint.


— Prenez votre monture par la
bride et avancez vers la forteresse…


Tout en faisant ce qu’on lui
ordonnait, Morane pensait : « De toute façon, ils ne vont pas m’abattre
tout de suite. Il ne leur était pas nécessaire, pour tirer, de me faire mettre
pied à terre… »


Cette constatation le rassurait un
peu. Il n’avait pas supposé que l’adversaire eût disposé des sentinelles aussi
loin de la citadelle, et il s’était laissé prendre au piège. Pourtant, il était
en vie, et on ne semblait pas disposé à le tuer tout de suite. Ce qui comptait
avant tout, c’était de retrouver Juanita ; ensuite, on verrait.


On avait atteint la citadelle. Celle-ci
datait de plusieurs siècles mais, assez récemment, elle avait été habitée par
des Indiens arouacos, qui l’avaient un peu restaurée, ce qui expliquait son
relatif bon état de conservation.


Un des hommes masqués avait désigné
un arbuste poussant contre une des murailles.


— Attachez votre cheval et
suivez-nous…


Pour la seconde fois, Morane obéit
et, par une porte basse, sans battant, ils pénétrèrent dans une salle de huit
mètres sur huit environ, au sol de rocaille et au centre de laquelle était
simplement posée une lampe tempête de chaque côté de laquelle deux individus, le
visage également couvert d’une cagoule, étaient assis. À l’apparition de Bob et
de ses gardiens, ils se levèrent précipitamment et l’un d’eux s’exclama :


— Ainsi, il est venu !… Le
patron sera content.


— Ce n’est pas le señor
Algado, fit en secouant la tête un des hommes qui avaient capturé Morane, mais
un de ces gringos que l’on voit partout depuis quelques jours…


— Il faut le tuer… Les deux
gringos ont contrecarré les plans du patron, et nous, ne pouvons nous encombrer
d’un prisonnier qui ne nous servirait à rien…


Ces paroles assuraient Morane du
fait que le mystérieux chef des cagoulards n’était pas présent dans la
forteresse. Sans doute avait-il laissé Juanita à la garde de quatre de ses
hommes, ayant lui-même affaire ailleurs. Mais où se trouvait Juanita ? Il
avait beau regarder autour de lui : il ne la voyait nulle part… Peut-être
était-elle morte, comme lui-même le serait sans doute avant longtemps, car un
des hommes masqués – celui qui avait proposé de le tuer – venait de prendre une
soudaine décision. Il désigna Bob et, s’adressant aux deux hommes qui l’avaient
capturé, il commanda :


— Toi Jacinto, et toi Pablo, vous
allez conduire le gringo à une certaine distance d’ici, et vous l’abattrez
à coups de carabine. Ensuite, vous enterrerez son corps et vous reviendrez, pour
attendre le retour du chef…


Cette fois, aucune équivoque n’était
possible. La mort de Bob était décidée, et il ne saurait jamais ce qui était
arrivé à Juanita. Peut-être même ne retrouverait-on jamais ses restes. « À
moins, songea-t-il avec cette belle confiance en soi qui, jusqu’alors, lui
avait permis de surmonter bien des périls, à moins que je ne réussisse a m’en
tirer par une pirouette. Ce que ces gaillards ignorent c’est que, pour le petit
pas de valse-hésitation avec Dame Camarde, le commandant Morane est depuis
longtemps le crack des cracks… »



Chapitre X


 


Il y a des circonstances dans la vie
où. Bob Morane devait bientôt s’en rendre compte, toute confiance en soi est
inutile, surtout lorsque, pieds et poings liés, on est jeté au travers d’une
selle sans pouvoir rien faire qu’attendre que l’on ait réglé votre sort. La
selle était celle du cheval pie de Cristobal Algado, et les hommes qui menaient
ledit cheval les deux cagoulards, Jacinto et Pablo.


Morane savait qu’on le conduisait à
la mort. Pourtant, il n’y avait pas de peur en lui, mais seulement une grande
colère. Contre lui-même surtout. Il s’était laissé prendre, comme un débutant, et
il se souvenait avec amertume des paroles qu’il avait dites à Algado, peu avant
de quitter l’hacienda : « … tout rusé qu’il soit, l’ennemi
masqué ne réussira pas à jouer au plus fin avec moi… »


« Au plus fin avec moi !… Tu
parles, songeait-il avec une rage sourde. Je suis tout juste bon à faire le
pion dans une école primaire, pour les petites classes, et encore m’y ferai-je
chahuter… »


On avait peut-être couvert un
kilomètre, quand les dénommés Jacinto et Pablo arrêtèrent les chevaux. L’un d’eux,
déchaussant un de ses étriers, poussa du pied Morane, qui chut sur le sol, où
il se reçut tant bien que mal, pour rouler sur lui-même de façon à se retrouver
sur le dos.


De dessous une des cagoules, un rire
grossier fusa.


— Voilà le gringo arrivé
au bout du voyage. Ah !… Ah !… Ah !…


— Oui, fit l’autre cagoule, au
bout du voyage… pour en entreprendre un autre, dont on ne revient pas… Ah !…
Ah !… Ah !…


— Riez tant que vous voudrez, cria
Morane avec hargne. Si vous pouviez en étouffer, tous les deux !


Les scélérats ne parurent pas avoir
entendu. Ils s’étaient lancés dans un colloque animé, pour savoir qui se
chargerait d’exécuter le prisonnier. Finalement, comme ils ne parvenaient pas à
s’entendre, l’un d’eux décida :


— Nous allons tirer ensemble… Toi,
Pablo, tu viseras l’œil gauche, et moi le droit. Celui qui manquera son but
donnera cinq pesos à l’autre… Cela nous fera un petit exercice de tir…


En même temps, ils tirèrent leurs
carabines des étuis et en actionnèrent le levier d’armement. Sans même
descendre de cheval, ils couchèrent Morane en joue, mais sans faire feu tout de
suite, prenant plaisir semblait-il à prolonger la douloureuse attente.


— Mais tirez donc ! fit
Bob. Et, surtout, ne me manquez pas !… Les munitions coûtent cher…


Il crânait, pour ne pas perdre la
face, comme disent les Chinois. Pourtant, au fond de lui-même, il n’en menait
pas large. L’endroit où il se trouvait étendu baignait dans un rayon de lune, et
il savait que son visage devait former une tache pâle, cible facile pour les
bons tireurs qu’étaient assurément les deux scélérats.


Deux coups de feu claquèrent, comme
des roulements de tonnerre. Bob sentit les balles fouetter la terre, de chaque
côté de son visage, et il s’étonna d’être encore en vie.


« Après tout, peut-être ne
sont-ils pas si bons tireurs que ça, songea-t-il, et vont-ils vider les
magasins de leurs armes sans m’atteindre… »


Pourtant, Jacinto et Pablo riaient, comme
s’ils venaient d’accomplir une bonne plaisanterie. Et Morane comprit qu’ils l’avaient
volontairement manqué, pour s’amuser, comme des chats s’amusent avec une souris.
Les deux balles suivantes l’atteindraient-elles, ou le petit jeu se
prolongerait-il ?


Bob eût aimé faire quelque chose. N’importe
quoi, pour finir en beauté, mais les pieds et les mains liés, il était aussi
impuissant qu’une tortue retournée sur le dos.


À nouveau, les deux cagoulards le
visaient, et les détonations retentirent presque en même temps. Mais Bob ne
ressentit aucune douleur et, quand les échos des coups de feu se furent éteints,
il demeurait bien vivant.


« Allons, pensa-t-il, la
plaisanterie continue… Tu parles de farceurs ! »


Mais ce n’était pas une plaisanterie
cette fois. Le premier, Jacinto vacilla sur sa selle, pour basculer soudain, la
tête en avant, vers le sol, où il demeura étendu. À son tour, Pablo vida les
étriers et roula à terre.


Pendant un moment, Morane crut rêver.
Les deux misérables venaient de tirer sur lui, et c’étaient eux qui s’écroulaient,
comme frappés d’un choc en retour. Il y avait vraiment là de quoi croire au
miracle.


Bientôt cependant, le Français
devait avoir l’explication de ce phénomène. La haute silhouette d’un cavalier
sortit des ténèbres et s’avança vers l’endroit où il était étendu. Un rayon de
lune frappa le visage du nouveau venu, qui avait rejeté son chapeau en arrière,
et aussitôt Bob reconnut la large face couronnée de cheveux roux.


— Bill !…


C’était Ballantine. Il tenait à la
main une carabine encore fumante et arrêta son cheval à deux mètres à peine de
Bob.


— J’ai l’impression, dit le
colosse, que le fringant commandant Morane s’est encore mis dans une bien
vilaine posture… Sans le lourdaud d’Écossais que je suis…


— Cesse donc de faire de l’esprit !
jeta Bob avec mauvaise humeur. Viens plutôt me détacher… On n’est pas au cinéma
ici…


Ballantine mit pied à terre et, quelques
secondes plus tard, Bob avait recouvré l’usage de ses mouvements. Il serra
vigoureusement les mains de son ami.


— Merci quand même, mon vieux… Sans
toi… Mais comment se fait-il que tu sois là ?…


Le colosse prit un air un peu gêné.


— Ben voilà, commandant, je
vous ai désobéi et vous ai suivi… Mais j’ai perdu votre trace un peu avant la
forteresse, dont je ne connaissais pas très bien moi-même l’emplacement… Dix
minutes plus tard à peine, voilà que votre cheval reparaît. Il est encadré par
deux cavaliers et, sur le dos, il porte quelque chose comme un sac… Moi je suis,
par acquit de conscience, et d’assez loin pour ne pas me faire repérer. J’arrive
ici au moment où ces deux Buffalo Bill à la noix vous canardent pour la
première fois. Alors, je me dis comme ça : « Mon gros Bill, c’est le moment
de te souvenir que tu descends de Guillaume Tell par un de tes lointains
ancêtres qui était garde suisse. Je tire mon escopette et, par deux fois, pan !
pan ! dans le mille… » Et vous, comment avez-vous fait pour vous
mettre, encore une fois, dans d’aussi mauvais draps ?


Il fallut peu de mots à Morane pour
mettre son ami au fait des événements qui s’étaient déroulés depuis sa capture.
Le géant hocha la tête.


— On peut dire que vous vous
êtes laissé avoir, commandant. Si je n’étais pas intervenu à temps…


— On pourrait plutôt dire que
tu es intervenu trop tard, Bill. Si les cagoulards ne s’étaient pas
amusés, la première fois, à me manquer, je serais couché sur le sol à leur
place, avec deux trous dans la tête… Et tout cela pour rien. Je ne sais même pas
où se trouve Juanita…


De la main, Bill désigna les deux
corps étendus.


— Ils le savent peut-être, eux…


— Oui, fit Bob avec une grimace,
ils le savent peut-être… Mais, pour qu’ils nous le disent, il faudrait les
interroger, et nous n’avons pas emporté notre table tournante. De toute façon, je
te vois mal jouant les médiums…


Mais Bill tenait à son idée.


— Essayons toujours, conseilla-t-il.
Voilà quelques secondes, j’ai cru voir bouger l’un d’eux…


 


*  *  *


 


Ballantine ne s’était pas trompé. Un
des hommes masqués donnait encore signe de vie. Quand sa cagoule lui fut
arrachée, il montra un visage tordu par la souffrance et des yeux déjà éteints,
où passait l’ombre de la mort. Une tache sombre marquait ses vêtements, au côté
gauche de la poitrine. Visiblement, le malheureux n’en avait plus pour bien
longtemps à vivre.


Lentement, Morane se pencha vers le
mourant et demanda, à mi-voix :


— Où se trouve la señorita ?


Les lèvres exsangues bougèrent.


— La señorita ?


La voix n’était qu’un souffle. Bob
insista :


— Je veux parler de la señorita
Algado… Si vous savez où elle se trouve, vous allez me le dire… je ne crois pas
que vous mentiriez à un pareil moment…


Le blessé secoua la tête avec peine,
comme si cet imperceptible mouvement l’obligeait à un effort surhumain. Il n’y
avait pas à douter : ses instants étaient comptés.


— Je ne mentirai… pas, souffla-t-il.
La señorita dans… forteresse… Étage… Priez pour le repos…


Il ne put en dire davantage. Sa tête
retomba de côté et il ne bougea plus. Rapidement, Bob lui souleva une paupière,
et son opinion fut aussitôt faite.


— Plus jamais il ne parlera, dit-il.


— Heureusement il nous en a dit
assez avant de mourir, constata Bill. Nous savons à présent où se trouve
Juanita. Dans la forteresse… Mais comment se fait-il, commandant, que vous ne l’ayez
pas aperçue ?


— On m’a introduit au
rez-de-chaussée, expliqua le Français. Or, comme ce malheureux vient de le dire,
Juanita se trouvait à l’étage… Voilà pourquoi je ne l’ai pas vue…


Du canon de sa carabine, Ballantine
désigna le défunt.


— Croyez-vous qu’il ait dit la
vérité ?


— Je le crois, répondit Morane.
Juste avant de mourir, il m’a demandé de prier pour le repos de son âme. Il n’aurait
pas menti en même temps.


Bill ne pouvait que reconnaître le
bien-fondé de cette déduction.


— Parfait, dit-il. Nous savons
à présent que notre jeune amie se trouve effectivement prisonnière dans la
forteresse. Il ne nous reste donc plus qu’à la délivrer…


— Tout juste.


— Mais comment nous y prendre ?
Il est probable que les deux types qui sont demeurés là-bas auront entendu les
coups de feu. Leur méfiance sera éveillée.


— Ce n’est pas sûr, rétorqua
Morane. N’oublie pas qu’on m’a mené ici pour me tuer. En entendant les
détonations, les deux gardiens de Juanita auront cru que l’exécution était
menée à bonne fin et ils attendront le retour de leurs compagnons…


— Ouais, mais ils ne
reviendront pas et…


— Ils reviendront, assura
Morane.


— Que voulez-vous dire ?


— Tout simplement que nous nous
couvrirons chacun la tête d’une cagoule pour pénétrer dans la citadelle. Bien
sûr, nous ne pourrons donner bien longtemps le change mais, avant que les
gardiens aient pu revenir de leur méprise, nous aurons eu le temps d’agir… Que
penses-tu de mon idée, vieux Bill ? Le colosse hocha la tête.


— Cela pourra marcher si nous
avons la baraka, admit-il. Mais il nous en faudra une jolie dose…


— Tu sais bien que Dame la Chance
est toujours de notre côté, fit Bob avec bonne humeur… Prenons les cagoules de
ces deux infortunés… À notre tour de jouer au carnaval…



Chapitre XI


 


Ce n’était pas, il fallait le
reconnaître, un déguisement bien réussi, car Bob Morane et Bill Ballantine, tant
de corpulence que d’allure, ressemblaient aussi peu que possible aux deux
bandits tués, en plein accomplissement de leur forfait, par la carabine de l’Écossais.
Heureusement, il y avait les cagoules et les sombreros qui faisaient passer le
reste. Assurément, ils retiendraient d’abord les regards… La suite dépendrait
de la rapidité des réactions de l’un ou l’autre adversaire.


Par précaution, ils avaient attaché leurs
montures à un arbre, à une certaine distance de la citadelle, avec l’intention
de les récupérer par la suite. Eux-mêmes avaient pris les chevaux des deux
hommes masqués, de façon à s’identifier à eux le plus parfaitement possible et
à ne pas éveiller la méfiance d’un éventuel veilleur placé à proximité du
bâtiment en ruine. Peu de temps auparavant, Morane avait fait une expérience
semblable, et cela le rendait sage.


Les deux amis ne devaient pourtant
faire aucune mauvaise rencontre avant d’avoir atteint la citadelle. Ils mirent
pied à terre, attachèrent leurs chevaux à une branche et demeurèrent quelques
instants immobiles, à regarder autour d’eux. Rien ne bougeait cependant.


— On dirait qu’il n’y a
personne, souffla Bill.


— À l’extérieur peut-être, fit
Bob sur le même ton. Mais les deux autres cagoulards doivent toujours se
trouver à l’intérieur. À moins que Juanita n’ait été transférée et qu’ils aient
vidé les lieux… Mais je ne le pense pas…


Aussi silencieusement que possible, Bob
arma la carabine prise à l’un des tueurs masqués, et Bill et lui s’avancèrent
vers l’entrée de la citadelle. Un reflet de lumière rougeâtre leur apprit que
ceux qu’ils cherchaient n’avaient pas vidé les lieux.


— N’ont pas l’air de se méfier,
murmura Ballantine.


— Pourquoi se méfieraient-ils ?…
Personne ne viendra les chercher là…


— Le señor Algado peut
avoir averti la police de la disparition de sa fille…


— Sans doute, mais l’ennemi
masqué doit savoir qu’il y a peu de chances pour que les policiers ne s’aventurent
dans la sierra la nuit… Taisons-nous à présent… Nous y sommes…


Quand ils pénétrèrent dans la salle
où Morane avait été introduit une demi-heure plus tôt à peine, les deux hommes
s’y trouvaient toujours, assis de part et d’autre de leur lampe tempête ; mais
ils ne portaient plus de cagoule à présent. Leurs visages étaient des visages
anonymes, aux traits vulgaires et brutaux.


L’un d’eux avait relevé la tête
quand Morane, qui était passé devant, fit son apparition.


— Alors, le… travail est fait ?
interrogea l’homme avec un gros rire.


Bob eut un signe de tête affirmatif.
Et c’est alors seulement que les deux scélérats se rendirent compte que les
nouveaux venus n’étaient pas leurs compagnons. Celui qui avait déjà parlé
sursauta violemment.


— Mais ce n’est pas… !


— Non, fit Bob, ce n’est pas
qui vous pensez…


Sa carabine était braquée sur les
deux hommes. Il ajouta :


— Surtout pas un geste !… Mon
compagnon va s’occuper de vous… Au moindre mouvement, j’ouvre le feu… Et croyez
bien que je n’hésiterai pas… Vous n’avez pas hésité, il y a une demi-heure, à m’envoyer
à la mort…


Déjà, Bill passait derrière les deux
hommes et, quelques minutes plus tard, ils étaient réduits à l’impuissance, ligotés
avec leurs propres ceintures.


Quand ils furent étendus sur le sol,
Morane s’approcha d’eux.


— À présent, vous allez me dire
deux choses : où se trouve la señorita Algado, et qui est votre
chef ?


Aucune réponse ne lui parvenant, Bob
insista :


— Où se trouve la señorita
Algado ?… Qui est votre chef ?…


Le mot, fort peu courtois, qui lui
fut lancé par un des deux captifs, indiqua assez à Morane leur ferme intention
d’opposer une fin de non-recevoir à ses questions. Il haussa les épaules avec
indifférence.


— Ce sera comme vous voudrez… Nous
avons déjà, de toute façon, la réponse à la première de ces questions… Pour la
seconde, on verra plus tard…


Du menton, Bob désigna les
prisonniers à Ballantine.


— Surveille-les bien, recommanda-t-il.
Je vais jeter un coup d’œil là-haut…


Un escalier à demi éboulé s’amorçait
dans un coin de la salle. S’aidant de sa petite torche électrique de poche pour
éclairer sa route, Bob s’engagea sur les marches branlantes, pour prendre pied
bientôt dans une seconde salle de dimensions égales à la première, mais où un
toit fait de palmes pressées et tressées, mais dans lequel bâillaient de
nombreuses déchirures, remplaçait le plafond.


Lentement, le Français promena le
faisceau de sa torche autour de lui. Aussitôt, il trouva ce qu’il cherchait :
la forme d’un corps humain étroitement ligoté. Un pinceau lumineux toucha
également un visage et, malgré le bâillon qui en couvrait le bas, il reconnut
Juanita. Était-elle morte ou vivante ? Une réponse fut aussitôt fournie à
cette double interrogation par des yeux grands ouverts, qui lançaient dans sa
direction des regards brillant d’espérance.


 


*  *  *


 


Un à un, les liens, puis le bâillon
de la jeune fille étaient tombés. Elle poussa un soupir de soulagement et se
frotta les poignets, meurtris par les cordes.


— Cela va-t-il mieux ? interrogea
Bob.


Elle eut un signe affirmatif.


— C’était terrible, dit-elle. Je
vous entendais parler en dessous de moi, sans pouvoir vous appeler. C’était un
vrai supplice, et je pensais à ce qui arriverait si vous ne me trouviez pas…


— Je vous ai trouvée, et cela
seulement compte, dit Bob. Vous voilà tirée d’affaire à présent…


L’inquiétude se marqua soudain dans
les prunelles de la jeune fille.


— Et mon père ? interrogea-t-elle.


— Soyez tranquille, il est à l’hacienda,
sauf…


Elle parut se détendre, et sa main
chercha celle de son sauveur.


— Merci de m’avoir tirée des
griffes de ces vilaines gens, Bob. Je vous dois plus que la vie… jamais je ne…


Il l’interrompit et cligna de l’œil.


— Vous étiez bien vivante quand
je vous ai libérée, Juanita. Alors, n’en parlons plus…


Morane se tourna vers l’amorce de l’escalier,
menant au rez-de-chaussée.


— N’attendons pas plus
longtemps, reprit-il. Bill nous attend en bas, et votre père à l’hacienda.


Une demi-minute plus tard, tous deux
avaient rejoint Ballantine. Ce dernier désigna les prisonniers.


— Qu’allons-nous faire d’eux ?


— Les laisser où ils sont, répondit
Bob. Cela leur prendra peut-être deux heures, peut-être davantage, mais ils
finiront bien par se libérer. S’ils n’y réussissent pas, tant pis pour eux, car
nous demanderons à Don César de prévenir la police, qui viendra les cueillir…


Pendant un moment, il avait pensé
soumettre les deux misérables à un interrogatoire poussé, pour leur arracher le
nom de leur chef, mais il était probable qu’ils se feraient prier pour parler, et
le temps pressait. Et puis, la violence répugnait à Morane, même s’il s’agissait
d’arracher des confidences à des canailles de la pire espèce.


Les deux Européens et leur compagne
sortirent de la citadelle pour monter à cheval et se diriger vers l’Espinazo
del Diablo. Tout en chevauchant, Bob Morane ne pouvait s’empêcher de songer aux
événements qui s’étaient déroulés depuis le début de l’affaire, et il se
rendait compte, avec un intense sentiment de déception, qu’aucun indice encore
ne lui avait permis jusqu’à présent de soupçonner l’identité de l’ennemi masqué.


Soudain, il sursauta, réalisant n’avoir
pas poussé à fond son enquête, du moins dans une direction.


« La caverne ! »
songea-t-il.


Il se souvenait de ce souterrain
dans lequel, poursuivant un homme encagoulé – probablement l’ennemi masqué
lui-même – il s’était engagé, pour y frôler la mort. Quand il avait repris
conscience après avoir été assommé par un éboulement, il n’avait pensé qu’à une
chose : regagner au plus vite l’air libre, sortir de cette grotte qui
avait failli être son tombeau.


« Peut-être aurais-je bien fait
d’être plus curieux et de m’avancer plus profondément dans le tunnel… »


Comme la curiosité, un instant
émoussée par le choc traumatique dont il avait été victime, était son péché
mignon, il décida que ce n’était là que partie remise.


Les deux hommes et la jeune fille
allaient bon train, et ils atteignirent assez rapidement la lisière du plateau
appartenant aux Algado. Là, Morane arrêta sa monture, se souvenant à temps du
proverbe affirmant qu’il ne faut jamais remettre au lendemain ce que l’on peut
faire le jour même.


Juanita s’était retournée vers le
Français.


— Que se passe-t-il, Bob ?…
J’ai hâte d’avoir regagné l’hacienda, pour retrouver mon père, être
assurée également qu’il n’a pas reçu de visite désagréable…


— Bill vous accompagnera, fit
Morane, et je vous rejoindrai un peu plus tard… J’ai une petite vérification à
faire…


— Laquelle donc ? s’inquiéta
la jeune fille.


— Je préfère ne pas vous en
parler avant d’être sûr. Il m’arrive d’avoir de ces idées…


Ballantine, lui, considérait son ami
sans chercher à comprendre. Visiblement, il avait l’habitude. Saisissant la
bride du cheval de la jeune fille, il l’entraîna, en disant :


— Venez, señorita… Le
commandant a parfois de ces lubies… Mieux vaut ne pas le contrarier.


Juanita et le géant s’éloignèrent, et
Bob les suivit des yeux jusqu’à ce qu’ils eussent disparu, absorbés par la nuit
Ensuite, il dirigea sa monture vers la falaise dans laquelle s’ouvrait cette
caverne qui, depuis quelques minutes à peine, était devenue le centre de ses préoccupations.


 






Chapitre XII


 


La falaise n’était, à vrai dire, guère
éloignée de l’endroit où Morane avait quitté Juanita et Bill, car le plateau
était relativement de faible étendue.


Il fallut donc un quart d’heure à
peine de chevauchée à Morane pour gagner l’endroit où, lors de la fameuse
poursuite, l’homme à la cagoule avait disparu. Par précaution, il attacha
solidement sa monture au sein d’un petit bouquet d’arbres où, l’obscurité
aidant, elle passerait inaperçue.


Grâce à sa torche électrique miniature,
Bob ne devait avoir aucune peine à retrouver l’entrée de la caverne. Voilant de
la main le rayon lumineux, il y pénétra pour se rendre compte aussitôt que l’endroit
était désert.


Alors, avec une patience de géologue,
il se mit à inspecter les parois, et il s’aperçut qu’elles portaient des traces
d’outils à demi effacées par le temps.


« Eh ! eh ! songea-t-il,
cela devient intéressant. Est-ce que, par hasard, je serais sur une bonne piste ?…
Une chose est certaine : ces souterrains ne sont pas l’effet de la nature ;
ils ont été creusés par des mains humaines. »


Bien entendu, cela ne voulait rien
dire. Il n’y avait rien d’impossible au fait que l’ennemi masqué eût choisi ces
galeries comme repaire. Pourtant, la seule découverte de ce repaire eût été
déjà, en soi, un atout important.


Cependant, une crainte venait à Bob.
Et si, à la suite de sa propre intrusion, les cagoulards avaient déserté l’endroit ?


Il haussa les épaules et pensa :
« Après tout, nous verrons bien. Continuons notre visite… »


Pendant plusieurs minutes, il suivit
la galerie. Partout, il retrouvait les mêmes traces d’outils et, par endroits, des
madriers à demi pourris étayaient encore la voûte.


« On dirait une mine. Mais une
mine de quoi ? J’ai l’impression que ce terrain ne m’est pas inconnu… »


Il arracha un fragment de rocher
friable de la paroi et l’émietta entre ses doigts. Il avait fait des études d’ingénieur
et potassé pas mal la géologie. Son opinion fut vite faite.


— Je me trouve dans une mine d’émeraudes,
murmura-t-il. En tout cas, il doit y avoir bien longtemps qu’elle n’est plus
exploitée…


Continuant ses recherches, il
déboucha bientôt dans une sorte de rotonde, à laquelle s’articulaient plusieurs
galeries. Là, une nouvelle et rapide étude de la roche composant la paroi le
fortifia dans la certitude qu’il se trouvait dans une ancienne mine d’émeraudes,
dont l’exploitation était loin d’être terminée et qui devait être fabuleusement
riche.


« Je n’ai jamais entendu dire
qu’il y ait eu des gisements d’émeraudes exploités dans ces sierras, songea-t-il,
du moins pas dans un passé récent. À mon avis, celle-ci peut dater d’avant la
conquête. En tout cas, je commence à deviner pourquoi l’on veut à tout prix
chasser les Algado de ce plateau. Si, comme je le pense, cette mine est sur
leurs terres, cela doit pas mal éveiller la convoitise de celui qui l’a
découverte… et je ne serais pas autrement étonné s’il s’agissait de l’ennemi
masqué… »


Les réflexions de Morane furent
soudain interrompues par un bruit lointain, celui de semelles raclant le sol. En
hâte, il éteignit sa lampe et se tapit derrière un éboulis, juste à temps pour
discerner une lumière au fond d’une galerie différente de celle par laquelle
lui-même était venu. Cette lumière se faisait rapidement plus vive, et Bob
devina qu’il s’agissait de la clarté d’une torche. Bientôt, cinq personnes
débouchèrent dans la rotonde. Quatre hommes et une femme. Trois de ces hommes
avaient la tête enveloppée d’une cagoule. Le quatrième était Ballantine. Quant
à la femme, il s’agissait de Juanita Algado elle-même.


 


*  *  *


 


Pendant un moment, Morane se demanda
ce que son ami et la jeune fille venaient faire là, mais quand il vit leurs
mains liées, il comprit qu’ils avaient été surpris par les hommes masqués sur
chemin de l’hacienda et capturés. On les avait amenés là parce que ces
anciennes mines étaient moins éloignées du lieu de la capture que la vieille
citadelle espagnole.


Bousculés sans ménagement, Ballantine
et Juanita furent contraints à s’allonger sur le sol, et on leur entrava les
chevilles. Morane fut surpris que son ami se laissât ainsi manœuvrer, mais le
canon du revolver braqué sur sa tempe expliquait cette passivité.


La torche, qui avait été plantée
dans le sol, éclairait assez mal la scène et Bob, derrière son éboulis, complètement
noyé dans l’ombre, pouvait tout voir sans être vu.


L’un des hommes masqués s’était mis
à parler.


— Je vais demeurer à la garde
des prisonniers. Vous deux allez rejoindre le chef, pour lui faire savoir que
la señorita Algado a fui, mais que nous l’avons reprise…


Les deux autres cagoulards s’éloignèrent
et celui qui avait pris la parole demeura seul.


Dans les ténèbres de sa cachette, Bob
sourit. « Décidément, en dépit de nos malheurs, songea-t-il, la chance
continue à être dans notre camp… »


Tout en écoutant décroître les pas
des deux hommes qui s’enfonçaient dans la galerie, Morane fixait celui qui
demeurait. Lentement, braquant sa carabine, il le coucha en joue. Mais ce fut
seulement quand les pas eurent cessé de se faire entendre qu’il dit, à voix
haute :


— Il ne faut jamais crier trop
tôt victoire !


L’homme sursauta et voulut porter la
main au revolver pendu à sa ceinture, mais Morane l’interrompit d’un ton sec.


— Inutile de tenter quoi que ce
soit. Je vous couche en joue et je vous vois, tandis que vous ne me voyez pas…


L’autre comprit la sagesse de cette
remarque, car il ne persévéra pas dans son réflexe de défense.


— Vous allez détacher les deux
prisonniers, commanda encore Morane. Et n’oubliez pas qu’au moindre geste
hostile de votre part, je n’hésiterai pas à vous abattre comme un chien…


Sans chercher à résister cette fois,
l’homme obéit et, bientôt, les liens de Ballantine et de la jeune fille
tombèrent.


— À toi, Bill, à présent, fit
Bob en sortant de l’ombre.


Le géant comprit aussitôt. Son poing
atteignit le cagoulard à la mâchoire et le jeta inanimé sur le sol. Ensuite, il
se tourna vers Bob et fit, la mine réjouie :


— On peut vraiment dire que le
monde est petit… Que faisiez-vous là, commandant, juste à point pour nous tirer
d’affaire ?… À chacun son tour, n’est-ce pas ?


— Je soupçonnais que ces
souterrains servaient de repaire à l’ennemi masqué, expliqua Bob, et j’ai voulu
y jeter un coup d’œil, espérant découvrir un indice quelconque… Et j’ai trouvé
mieux qu’un indice…


— L’identité de l’ennemi masqué ?
interrogea Juanita.


— Mieux que ça, ou presque… je
suis assez calé en géologie, et il ne m’a pas fallu longtemps pour me rendre
compte que cet endroit n’était pas autre chose qu’une mine d’émeraudes depuis
longtemps abandonnée, mais encore extrêmement riche… Alors, j’ai aussitôt
compris la raison pour laquelle l’ennemi masqué voulait vous chasser, votre
père et vous. Si cette mine se trouve sur vos terres, Juanita, vous êtes riche…


La jeune fille hocha la tête
affirmativement pour dire :


— Elle se trouve sur nos terres.
Aucun doute à ce sujet… Je crois même connaître l’origine de cette mine. La
légende veut que, jadis, les Indiens chibchas exploitaient un gisement d’émeraudes
dans ces montagnes. Pourtant, à la venue des conquérants espagnols, les
Chibchas en gardèrent si parfaitement le secret que, jamais, ce gisement ne
devait être retrouvé…


— L’ennemi masqué, lui, l’aura
découverte, conclut Morane, sans doute par hasard. Alors, il a tout fait pour
vous intimider afin que, terrorisés, vous partiez vous installer ailleurs. Par
la suite, il rachetait vos terres à vil prix et, en même temps, devenait
propriétaire de la mine…


— Je crois que vous avez tapé
dans le mille, commandant, s’exclama Ballantine. Du moins, c’est la meilleure
explication que nous puissions trouver à toute l’affaire… Mais ne demeurons pas
ici car il est probable que, tôt ou tard, le reste de la bande nous tombe sur
le dos…


Le bon sens parlait par la bouche de
l’Écossais, et les deux hommes et la jeune fille quittèrent la caverne par le
chemin que Bob avait pris pour y pénétrer. Là, ils retrouvèrent le cheval pie, appartenant
au señor Algado. C’était peu d’une monture pour trois personnes, et il
fallait regagner l’hacienda au plus vite, non seulement pour rassurer le
père de Juanita, mais aussi pour lui faire part de la découverte de la mine et
l’engager à ne céder à aucun prix aux menaces de l’ennemi masqué.


Juanita désigna la muraille rocheuse
dans laquelle s’ouvrait le souterrain.


— Contournons cette falaise, dit-elle.
Les autres galeries débouchent derrière. Là, peut-être, trouverons-nous le
cheval de l’homme qui nous gardait… Je monterai en croupe de l’un de vous…


Bob tirant le cheval pie par la
bride, ils se mirent en marche. Pourtant, ils n’avaient pas encore atteint l’extrémité
de la muraille que, par une échappée entre les arbres, ils surprirent une
grande lueur dans la nuit. C’était comme une large fleur rouge, phosphorescente,
qui soudain aurait éclos au centre du plateau.


Tous trois comprirent aussitôt que l’hacienda
tout entière était en flammes.


 






Chapitre XIII


 


Pendant un bref instant, Juanita, Morane
et Ballantine étaient demeurés immobiles, comme si toutes leurs forces avaient
été soudain annihilées par le spectacle qui s’offrait à eux. Ensuite, comme au
sortir d’un rêve, la jeune fille avait balbutié :


— L’hacienda !… Ces
misérables ont profité de notre absence pour l’incendier… Pourvu que mon père…


Dans une sorte de ruée désespérée, elle
se précipita vers le cheval pie et voulut l’enfourcher, mais Morane la retint.


— Non, Juanita, dit-il
fermement. Vous risqueriez de vous jeter dans la gueule du loup… Bill ira se
rendre compte. Il agira plus froidement que vous ne le feriez, et il réussira à
échapper aux cagoulards si ceux-ci veulent l’empêcher de rejoindre votre père… De
notre côté, nous allons tenter de trouver des montures, et nous suivrons…


En dépit de la sagesse de ces
conseils, la jeune fille voulut passer outre.


— Mais c’est moi qui… !


Bill l’interrompit.


— Croyez-moi señorita, le
commandant est dans le vrai… Je passerai plus facilement et, si votre père est
en difficulté, ma force lui sera d’un plus grand secours…


Cette assurance paisible, dans
laquelle ne passait aucune forfanterie, finit par convaincre Juanita.


Sans doute avez-vous raison, dit-elle.
Je compte sur vous, Bill…


Le géant ne répondit pas. Il
enfourcha aussitôt le cheval pie et disparut dans les ténèbres, en direction de
l’incendie, qui continuait à rougeoyer au loin.


Déjà, Morane entraînait sa compagne.
Tous deux contournèrent la muraille, pour se diriger vers la seconde entrée de
la vieille mine. Là, attaché à un arbre, un cheval attendait.


— Voilà ce qu’il nous faut, dit
Morane. Vous monterez en croupe…


Ils s’approchèrent de la bête, et
Bob allait lui prendre la bride quand, soudain, un avertissement lui parvint, lancé
par Juanita.


— Attention !


Il eut juste le temps de se
retourner, pour se rendre compte qu’il était entouré par une demi-douzaine d’hommes
encagoulés. Il voulut se défendre, mais il fut aussitôt submergé sous le nombre
de ses assaillants, jeté à terre, immobilisé et entravé. Quand ses agresseurs s’écartèrent,
Morane se rendit compte que Juanita avait subi le même sort.


C’est alors que, de la pénombre, sortit
un cavalier. Il portait une cagoule lui aussi et, dressé sur sa monture, il
avait, dans la dure clarté lunaire, un aspect sinistre. Immédiatement, Morane
sut se trouver en présence de l’ennemi masqué.


De la main droite, une main
étrangement raide et figée, le cavalier désigna un arbre proche et, de dessous
la cagoule, un ordre jaillit.


— Attachez-les !


Morane et Juanita furent dressés
contre le tronc de l’arbre, auquel ils furent fixés à l’aide d’une corde passée
sous leurs aisselles.


L’ennemi masqué s’approcha d’eux et
éclata de rire. Il s’adressa d’abord à la jeune fille.


— Décidément, ma douce colombe,
fit-il, vous m’avez donné bien du mal. Par deux fois, vous m’avez échappé, et
cela grâce au commandant Morane, auquel je réserve un chien de ma chienne… Mais
vous voilà en mon pouvoir à présent. Votre hacienda est brûlée et votre
père a sans doute péri dans l’incendie… J’ai donc atteint mon but…


Pendant que l’ennemi masqué parlait,
Bob Morane l’étudiait avec soin. Quelques minutes, plus tôt, la rigidité de sa
main droite l’avait frappé. À présent, un autre détail retenait son attention. L’homme
portait un revolver glissé dans un étui à sa ceinture, mais à son côté gauche, ce
qui signifiait, ou qu’il s’agissait d’un gaucher ou…


Mais Morane savait qu’il ne s’agissait
pas d’un gaucher, et cela à cause de cette main droite figée. Une main qui
semblait de bois. Et, à présent, Bob connaissait l’identité de l’ennemi masqué.


— Vous avez peut-être atteint
votre but, dit-il à l’adresse du cavalier, mais même si vous nous tuez, vous ne
triompherez pas définitivement pour cela… Je suis l’ami de Don César Riascos, ne
l’oubliez pas et il n’aura de cesse avant d’avoir châtié mon meurtrier…


À travers les trous de la cagoule, des
yeux noirs brasillèrent et, de derrière le tissu, un rire narquois fusa.


— Vous vous trompez, commandant
Morane, Don César ne punira personne car, pour cela, il faudrait qu’il me
connaisse…


— Vous avez raison, reconnut
Bob. Don César ne vous connaît pas.


Mais, moi je sais qui vous êtes, señor
Arrosa…


 


*  *  *


 


Ce nom d’Arrosa était tombé comme
une masse de plomb. Un long silence succéda qui, de la part de l’ennemi masqué,
était un aveu.


— Voyez-vous, señor
Arrosa, continua Morane, quand on possède une main postiche, aucun masque ne
peut vous être utile, même quand on a soin de demeurer dans l’ombre… Il suffit
d’un rayon de lune. Pourtant, votre coup était bien monté. Après avoir, par
hasard, découvert l’ancienne mine d’émeraudes des Chibchas sur les terres du señor
Algado, vous avez imaginé de terroriser celui-ci, ainsi que sa fille, en
montant cette histoire d’hommes encagoulés. Vous avez recruté quelques
chenapans qui, grassement payés sans doute, sont entrés dans votre jeu… Ah !
quand vous nous avez reçus chez vous, hier, votre comédie de l’innocence a été
parfaite. Malheureusement, votre main postiche vous a trahi…


Un nouveau silence. À présent, au-delà
des trous de la cagoule, les yeux brillaient de colère et de haine.


— Vraiment, commandant Morane, fit
l’ennemi masqué d’une voix sifflante, vous êtes bien habile !… Et non
seulement vous êtes habile, mais vous êtes également dangereux. Très dangereux…
Depuis que vous êtes entré en scène, tout a cessé de tourner comme je le
voulais. Vous avez même failli ruiner mes plans… Et, maintenant que vous m’avez
reconnu, vous ne pouvez plus que mourir…


Bob sourit avec mépris.


— Est-ce que, de toute façon, vous
n’avez pas affirmé, il y a quelques minutes, que vous alliez me tuer ?


— Je l’ai dit, en effet. Mais j’ai
l’intention, à présent, de vous faire périr autrement que je ne l’avais tout d’abord
imaginé…


Le cavalier lança un ordre à ses
complices.


— Détachez-le !


Les autres obéirent et les liens de
Morane tombèrent. Il savait qu’il n’était pas au bout de ses tourments, que des
ennemis armés l’entouraient et qu’en principe il n’avait aucune chance de leur
échapper. Pourtant, maintenant qu’il avait recouvré sa liberté de mouvement, un
peu d’espoir lui revenait.


Il songea : « Si Arrosa
commet la moindre erreur… » Cette pensée fut coupée net par une charge
soudaine du cavalier masqué, et Morane eut juste le temps de faire un saut de
côté pour éviter d’être heurté par le poitrail de la bête. Alors, il comprit le
dessein de l’éleveur : celui-ci, sans doute dans une crise de furie
homicide, voulait le faire piétiner par son cheval, de façon à le laisser
pantelant, les os brisés, à agoniser sur le sol.


Déjà, tournant bride, Arrosa
revenait à plein galop sur le Français, qui ne put éviter d’être renversé que
par un nouveau saut de côté. Une joute furieuse se déroula alors entre le
cavalier et l’homme démonté, le premier essayant de renverser le second, qui
fuyait sans cesse, se dérobait…


Pourtant, ce petit jeu devait
rapidement tourner au désavantage de Morane qui, incapable de rivaliser avec la
bête, s’épuisait rapidement. Essoufflé, couvert de sueur, il vit le moment où
il serait bousculé, piétiné, brisé… Il lui fallait faire quelque chose… Mais
quoi ?… Tout se passa alors en un éclair. Comme l’ennemi masqué revenait
sur lui, Bob avisa une branche morte traînant sur le sol, à ses pieds. En un
mouvement instinctif, il se baissa, ramassa la branche et, à la volée, la balança
dans les jambes du cheval qui, pour éviter cet obstacle, se cabra soudain, désarçonnant
son cavalier qu’il entraîna derrière lui, le pied accroché dans l’un des
étriers…


L’animal s’éloigna, galopant
toujours, puis il revint, traînant toujours son cavalier, pour s’arrêter, soudain
calmé, à quelques pas de Morane. Rapidement, ce dernier se pencha sur le corps
inanimé de l’ennemi masqué et lui arracha sa cagoule. Le visage de Manuel
Arrosa apparut. Et Bob sut aussitôt, à l’angle insolite que la tête formait
avec le corps, que l’éleveur était mort, la nuque brisée.


Mais Bob n’ignorait pas que, si l’ennemi
masqué n’était plus, ses complices, eux, demeuraient, prêts sans doute à se
précipiter sur lui. Rapidement, il arracha le revolver qu’Arrosa portait sur la
hanche, et il fit face aux cagoulards. Pendant un instant, ceux-ci hésitèrent
devant l’arme braquée, puis leurs yeux se portèrent sur leur chef, et ils
comprirent également qu’il était mort, que plus rien ne les obligeait à
commettre de nouveaux forfaits.


L’un d’eux cria :


— Filons, amigos !


Ils sautèrent à cheval et s’éloignèrent
au galop. Bob Morane les suivit du regard, jusqu’à ce qu’ils eussent disparu, puis
il éclata de rire et murmura :


— Quand le bateau coule, les
rats se sauvent…


Il alla vers Juanita et la détacha. À
peine la jeune fut-elle libre, qu’elle tomba dans les bras de Morane en
pleurant.


— C’était trop horrible, Bob !…
murmura-t-elle. Trop horrible !… J’ai cru que…


Il l’interrompit.


— Ne pleurez pas, petite fille…
C’est passé à présent… Il nous faut au plus vite retrouver votre père.


Mais ce souci était superflu. Deux
cavaliers venaient de jaillir de la nuit. L’un d’eux n’était autre que Bill
Ballantine, l’autre Cristobal Algado lui-même.



Chapitre XIV


 


Juanita se pressait à présent contre
la poitrine de son père, en murmurant :


— Je vous ai cru mort… Je vous ai
cru mort…


Le planteur avait le visage noirci
par la suie, les cheveux roussis, mais il paraissait en parfaite santé.


— J’ai réussi à m’échapper de l’incendie,
expliqua-t-il, et à fuir à travers les plantations. J’ai enfourché un cheval
ayant déserté son écurie en flammes. En chemin, j’ai rencontré le señor
Ballantine, qui m’a mené de ce côté… À peu de distance d’ici, nous avons aperçu
des cavaliers masqués qui détalaient comme s’ils avaient le diable à leurs
trousses…


— Ils ont fui une fois leur
chef mort, expliqua Morane.


— Et leur chef, c’était ?…
interrogea le planteur.


— Manuel Arrosa… Il avait
découvert la vieille mine d’émeraudes, la mine perdue des Chibchas, et s’était
rendu compte qu’elle était encore fort riche…


— Je sais, dit Algado. Bill m’a
tout raconté en chemin…


Repoussant doucement Juanita, le
planteur s’avança vers le corps inanimé d’Arrosa, qu’il contempla longuement, pour
dire :


— Ainsi, l’ennemi masqué, c’était
lui…


— C’était Arrosa, dit Morane. En
voulant vous ruiner, il a fait de vous un homme riche…


Lentement, Juanita s’était approchée
de Morane. Elle glissa sa petite main dans sa patte musclée.


— Et ce succès, c’est à vous
que nous le devons, Bob… Si vous n’aviez pas pris notre parti…


Il abaissa ses regards sur elle et
dit doucement :


— Voyez-vous, Juanita, Bill et
moi avons une vieille amie toujours attentive et empressée. Elle se nomme Dame
la Chance. Elle seule a droit à votre reconnaissance et à vos sourires…


 


FIN










 



LES
ÉMERAUDES


 


Dans la classification adoptée par
les Anciens, l’émeraude occupait le troisième rang parmi les pierres précieuses,
le diamant occupant la première place et la seconde étant réservée à la perle.


L’émeraude est un cristal faisant
partie de la famille des béryls ; ce sont les atomes de chrome qui donnent
à cette pierre incolore toute sa beauté.


Les émeraudes ont presque toutes une
couleur différente, et quelques inclusions (substances étrangères à la matière
de la pierre) sont souvent preuve de leur authenticité, car c’est également une
pierre que l’on parvient à reconstituer synthétiquement.


Les plus précieuses sont d’un vert
légèrement jaune ; les moins belles ont une couleur vert foncé, « cul
de bouteille ».


L’émeraude étant la plus fragile des
pierres précieuses, sa taille comporte toujours des risques. Par contre, c’est
la pierre la plus facile à graver.


Dans la joaillerie, on distingue
deux variétés bien distinctes d’émeraudes : ce sont l’émeraude verte et le
béryl.


C’est du Pérou que les premières
émeraudes irréprochables ont été apportées en Europe, aussi les joailliers
ont-ils pris l’habitude de désigner sous l’épithète « émeraudes du Pérou »
toutes les gemmes parfaites, sans s’inquiéter autrement de leur véritable
provenance.


En réalité, la véritable patrie des
émeraudes vertes n’est pas le Pérou mais la Colombie. C’est, en effet, dans la
Nouvelle-Grenade, à Muzo, dans les environs de Santa Fe de Bogota, que se
trouvent les riches mines qui les fournissent.


Cortez rapporta en Europe cinq de
ces magnifiques joyaux, qu’il avait puisés dans le trésor des dieux, ainsi
que l’on désignait alors le trésor de Montezuma. Ces pierres avaient été
taillées par les Aztèques avec un art infini, l’une en forme de rose, une
seconde en forme de corne, une autre en forme de poisson avec des yeux d’or, la
quatrième en forme de sonnette avec une belle perle pour battant, la cinquième,
la plus précieuse de toutes, était une petite coupe montée sur un pied d’or, avec
quatre petites chaînes du même métal venant se réunir à une grosse perle
centrale.


L’émeraude béryl a été subdivisée, par
les lapidaires, en béryl noble, appelé aussi aigue-marine, que l’on reconnaît à
sa teinte glauque passant par nuances insensibles du vert au bleu et rappelant
la couleur de l’eau de mer, et en béryl commun, qui est tantôt jaune, tantôt
blanc plus ou moins jaunâtre, et quelquefois d’un gris plus ou moins foncé.


On en trouve qui sont parfaitement
blancs ou même incolores et transparents, en France, en Bavière et à l’île d’Elbe.


L’aigue-marine, qui, lorsqu’elle est
bien pure, acquiert en joaillerie une grande valeur, se présente principalement
sous l’apparence de cristaux d’une belle transparence, dans l’Hindoustan, au
Brésil et en Sibérie.


Certains minéraux, de composition
différente, sont appelés émeraude orientale, émeraude de Carthagène ou fausse
émeraude, émeraude de France, émeraude du Brésil, émeraude morillon, émeraude
de Limoges, etc.


Les émeraudes sont plus belles au
jour. Pour qu’elles conservent leur effet à la lumière artificielle, il est
nécessaire de les enchâsser entourées de petits diamants et de perles. On les
taille généralement en forme de table carrée, avec les côtés en biseau et la
surface inférieure en facettes.


Dans l’Antiquité, l’émeraude était
considérée comme la pierre des Mages par excellence, facilitant la
divination et les songes prophétiques, et chassant les esprits malfaisants. On
lui prête encore d’autres significations telles que le pouvoir de calmer la
fièvre et de favoriser la mémoire, de combattre l’action du venin, ainsi que de
symboliser la justice du roi et l’espérance.
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[bookmark: _ftn1][1] Voir La Vallée des Mille Soleils (M. J. n°
172).







[bookmark: _ftn2][2] Être fabuleux, mi-croquemitaine, mi-loup-garou qui,
s’il faut en croire les indigènes de la région de Cienaga et de Fundacion,
hanterait la Sierra Nevada de Santa Marta.







[bookmark: _ftn3][3] Il est évident qu’il est fait allusion ici au jaguar,
qui est tacheté comme le léopard et auquel, en Amérique du Sud, on donne le nom
de tigre.
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